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LE PRINCE OSORIOygOttyeroeur de Rome. MM. Gâbyàlho. 

FEDERICI» son neveu Boulo. 

LE COMTE PEPINELLI, sigisbée de la 

Marchesa Sampietri, capitaine de dragons. . Couder c. 

LE BARON DE TORRIDA Bâttaillb. 

GERONIO, bandit romain Nathan. 

GIANEcTTI, bttudit romaia . Lbjboiib. 

FRA-BORROMÉO, franciscain Bossim. 

LA MARCHESA SAMPIETRI, nièce du 

prince Osorio Waei Fâtel. 

ANGELA, fille du baron de Torrida. « . . Carolinb Dopbbz. 

Sbigmbvrs. » Dâmbs. — BiHDiTg, hommes et femmes. — Dragons 

Romains. 

Aux environ» de Rome, aux premier et troisième. actes. — Dana le palais 
du gouTerneur de Rome, au deuxième acte. 
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ACIE PREMIER 



On HloB tii>-il«EBnI, Jam un ehM«n ntai an milian dei bol*, prêt 
AlbuD. — Troii porMi au fana, ieai port» Ulécalai; uns (toiiéa 
1 droits aiec IdIcob; l'ippartaavl sM ont ^ fltun. Sur gna Isblo, 
i iniXt, de> llrrsa al dai pipieri da muaîqas. Su uns lible, 1 iiuclir, 
nu canddnbra churgé da boagisa. 

SCÈNE, PREUIÈBE. 

LE GOUVERNEUR, LA HAItCHESA, antrani par U pMia du 
fonil, dtn ait 4tDBB<. TttBf dam tant en babil de chtiH. 

IM «OUVEKNEUR, mvdtrt atfonc d* lui. 

Noms pouTlODs tomber pins mal, ma chère nièce, et pour 
des ohcBseurs égarés la nuit aa nilieti ti'une ftn^, l'JiAlel- 
lerie me semble agréable. 



Une batellerie! on dirah pluUt d'une villa, d'un palais... 
i l'intérieur... 
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LE GOUVERNEUR. 

Et d*une forteresse, au dehors... 

LA MARCHESA. 

Oui, cela m'effrayait d'abord et je me rassure... partout 
des fleurs, des bougies... mais depuis le grand escalier en 
marbre noir jusqu'à cet élégant salon, personne pour nous 
recevoir ! 

LE GOUVERNEUR. 

C'est là le singulier ! 

LA MARCHESA. 

On dirait d'un conte de fées... heureusement, voici notre 
compagnon de voyage, le capitaine Pepinelli, mon cavalier 
servant, qui par état doit tout savoir... Eh bien?... 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien... capitaine?... 

SCÈNE IL 
Les mêmes; PEPINëLLL 

pepinelli. , 

Eh bien! je viens de mettre nos trois chevaux à couvert; 
des cours superbes, des écuries de prince... mais pas un 
palefrenier, pas un domestique vivant. 

LA MARCHESA. 

Celui qui nous a ouvert la grande porte s'est-il évanoui? 

PEPINELLI. 

Non, sans doute, marchesa ! mais j'ai eu beau lui annon- 
cer le gouverneur de Rome et la marquise, sa nièce, et moi, 
Pepinelli, capitaine de dragons, pas un geste, pas une 
réponse ! d'où j'ai conclu que le portier, le majordome de 
ce château magique, était sourd et muet. 

LA MARCHESA. 

Leseu] à gui l'on puisse parler! 
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LE GOUVERNEUR. 

C*est jouer de malheur ! 

PEPINELLI. 

N'est-ce pas? mais quand une fois la fatalité vous pour- 
suit... 

LA MARCHESA. 

Aussi, aujourd'hui je vous hais à la mort... c'est vous qui 
êtes cause de tous nos désastres ! 

PEPINELLI. 

Que voulez-vous, marchesa, quand la tète n'y est plus... 
votre oncle m'a appris ce malin, au milieu de la chasse, le re- 
tour de son neveu Federici, votre cousin I depuis dix ans 
qu'il est en France, pourquoi revient-il à Rome?... à quoi 
bon? 

LE GOUVERNEUR. 

Ne vous Tai-je pas dit? 

PEPINELLI, avec impatience. 

Que trop ! pour réunir les deux branches de votre famille, 
et marier deux personnes qui ne se connaissent pas, qui ne 
s'aiment pasl... tandis que moi, cavalier servant de la mar- 
quise, son adorateur depuis trois ans et plus, car j'ai com- 
mencé du vivant de son premier mari, ce pauvre marquis 
de Sampietri... ce n'était pas la peine qu'il mourût, autant 
le garder... j'y étais fait, tandis que l'autre... Tenez, mar- 
chesa, si vous l'épousez, j'en perdrai la raison. 

LA MARCHESA. 

Cela commence déjà... Nous égarer, mon oncle et moi, 
en pleine chasse ! 

LE GOUVERNEUR. 

Par une pluie battante!... 

LA MARCHESA. 

Nous faire entrer dans une horrible aubet^^X... 
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• PSPINELLI. 

Où vous étiez àTabri!... et où vous n'aTez pis voulu 
rester... 

. LA MARCH£SA. 

Non sans motifs!... des figures sombres et sinistres... an 
milieu de la forêt... et la nuit qui approchait... 

LE GOUVERNEUB, souriant. 

Tu te croyais déjà en pleine histoire de brigands... 

LA MARCHESA, avec effroi. 

Taisez- VOUS ! taisez-vous! la seule idée d*un brigand... le 
nom seul de Marco Spada le bandit, me donnent, vous le 
savez, des attaques de nerfs... 

LE GOUVERNEUR. 

Petite maîtresse !... 

PEPINELLL 

Rassurez-vous!... j'ai mon flacon de sels anglais... il est 
de fait que les États-Romains sont le pays natal... la terre- 
classique des bandits... il y en a tant! 

LE GOUVERNEUR, d'un ton sévôre. 

Il n'y en a plus depuis que je suis gouverneur de Rome..* 
autant de pris, autant de fusillés... cela n'ira pas loin! 

PEPINELLI. 

Ecoutez!... j'ai cru entendre marcher... 

LE GOUVERNEUR, entr*onrrant une portière, à ganehe. 

De ce côté ?. . . non, personne ! ... un salon de concert, d'une 
richesse et d'un goût exquis... des instruments de musique... 
nous sommes chez quelque grand seigneur dilettante... 

LA MARCHESA, gonlevant une autre portière et regardant avec adniratieo. 

Et dans cette galerie, quelle serre magnifique !... les fleurs 

les plus prodigieuses et les plus rares... (Regardant sur une table, 

à droite.) Et sur Cette table des partitions... des airs... ce 
duo que je chantais l'autre jour... vous savez, mon oncle : 
l^^ déûlarationéC amour f en quatre UmguetAifférentês. 
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'HEPfNKlXI, TegardttM -par me porte à gavaha* 

Attendez... un vestibule sur lequel donnent placeurs 
portes... si j'allais à la découverte. 

LA MARGHESA. 

Allez-y. 

PEPINBLLI, prenant le candélabre, snr la table è gaaeha* 

C'est que je vais être obligé de vous laisser un instant 

sans lumière. 

\ 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'importe ! 

(Pepinelli s'éloigne par la porte à ganebe, emportant le candélabre; lethéé- 

tre reste dans robsearîté.) 

LA MARGHESA, près de la boiserie, à droite. 

Ah! mon Dieu!... 

LE GOUVERNEUR. 

N'as-tu pas déjà peur de te trouver seule dans l'obscurité 
avec moi? 

LA HARGHESA, ttoatrant la boiserie, è droite. 

Non, mais en m'appuyant contre ce panneau, j'ai senti 
comme un bouton de sonnette. 

LE GOUVERNEUR. 

Il fallait donc le tirer. 

LA MARGHESA. 

Ahl... bien oui! 

LE GOUVERNEUR. 

Poltronne!... je vais sonner. 

LA MARGHESA. 

Gardez-vous-en bien, si l'on allait venir ! 

LE GOUVERNEUR. 

N'est-ce pas pour cela que je sonne? 

(il tire le bouton avee iorce^ le panneau s'onTre, une \euTie ^Ve tf «ei ^v&sa 
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Tireinenty s'avance Ters le goaveraeur, qu'elle rencontre dans i*obs- 
carité.) 

SCÈNE III. 
LE GOUVERNEUR, ANGELA, sortant de u droite, LA MAR- 

CHëSA, à gauche, un peu eu fond; puis PEPINËLLL 

QUATUOR. 

ANGELA. 

Ah! c'est bien le signaL.. enfin donc, c'est bien vous! 
(a part.) 
11 se tait!... il est en courroux ! 
Je m'en doutais !... 

COUPLETS, 

Premier couplet, 

(D'un air caressant.) 
£h mais!... eh mais, quel air sévère? 
Et pourtant ma lettre sincère 
De tout vous a bien informé! 
Et si j'ai quelques torts, peut-être, 
Pardonnez-les-moi, mon doux maître. 
Ne grondez pas, mon seigneur bien-aimé! 

LE GOUVERNEUR, à part. 

. Je ne sais plus à présent comment la détromper. 

ANGELA, redoublant de caresses* 
Deuxième couplet. 

Puisque la paix est revenue. 
Pourquoi dérober à ma vue 
Ces traits dont mon cœur est charmé? 
Pardonnez donc de bonne grâce! 
Et permettez qu'on vous embrasse... 
Mon doux seigneur, mon père bien-aimé ! 
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LE GOUVERNEUR et LA MARCHES A, l'avancant. 

Son pèrel... 

(En ce moment Pepinelli parait à la porte à gauche, portant le candélabre 

qui éclaire le théâtre.) 

Ensemble, 

LE GOUVERNEUR, PEPINELLI, LA MARCHESA. 

surprise étrange! 

Que vois-je et qu'eutends-je ? 

Oui, voilà d'un ange 

La voix et les yeux!... 

(Entre eux, à demi-voix.) 
Car, au lieu d'un père, 
Fille moins sévère 
Attend d'ordinaire 
Un jeune amoureux! 

ANGELÂ, reculant effruyée. 
A moi, mon bon ange! 
Que vois-je et qu'entends-je? 
Quelle audace étrange 
Les guide en ces lieux? 
Et quel téméraire. 
Bravant ma colère, 
Au lieu de mon père, 
Parait à mes yeux? 

ANGELAy au gouverneur. 
D'où vepez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

La nuit, égarés dans ces bois, 
De l'hospitalité nous réclamons les lois ! 

ANGELA. 

Mon père absent défend que cette porte 
S'ouvre à personne! 

LA MARCHESA, effrayée. 

Ah ! grands dieuiil 
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Il n'im{»orteI... 
Je désobéirai!... 

(Regardant la marchesa.) 
Loin d'être mécontent, 
(i m'en remercira, je pense, en vous voyant ! 

CANON, 

Dans ce séjour tranquille, 
A Taliri des dangers, 
Acceptez un asile, 
nobles étrangers I 
Ainsi qu« moi, mon père 
Vous offrirait ici 
Et son toit tutélaire 
Et la main, d'un ami! 

LE GOUVERNEUR, PEPINELLI, LA MARCHESA. 

Dans ce séjour tranquille, 
A l'abri du danger. 
Acceptons cet asile 
Qui doit nous protéger! 
En l'absence d'un père, 
Nous vous offrons ici 
Les vœux d'un cœur sincère 
Et la main d'un ami! 

ANGELA, leur faisant signe de s'asseoir. 

Expliquez-moi seulement comment, dans ce château... 
qu'il est presque impossible de trouver le jour, vous avez 
pu arriver la nuit... 

PEPINELLI. 

Malgré nous et sans le vouloir!... Voici le fait : le mau- 
vais temps nous avait fait entrer dans une auberge où 
d'autres voyageurs avaient aussi cherché un refuge... et 
au bout de quelques heures d'impatience, je descendis pour 
seller moi-même le cheval de la signora... une haquenée 
blanche ^iarmante; nous voulions retourner à Rome... 
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LA If ARCHE6A. 

Ma monture ne le voulut pas et prit le chemin d'Âlbano, 
je m*aperçus alors que ùe oh&val n'était pas le mien... 

PEWNELLI. 

Je m'étais trompé... (Regardant la marchesa.) tOUJOUrS par 

suite d'une préoccupation... (s'adressant à Angola.) inutile à 
vous raconter... c'était du reste un coursier également 
blanc, cheval ar»be... pur sang... 



AN6ELÂ, étonnée. 

Ah! mon Dieul... 



PEPINELLI. 

D'une fougue... d'une impétuosité... d'une rapidité si 
grande, que nous pouvions à peine, et de très-loin, suivre 
les traces de la signora... emportée à travers des précipices, 
des labyrinthes, des chemins... inextricables au premier 
abord, et qui cependant semblaient s'aplanir ^'eux-mêmes ; 
Que vous dirai-je? trois ou quatre lieues en une demi- 
heure... sans parler de la frayeur et de l'inquiétude... qui 
comptent double... et tout à coup nous nous trouvons, à la 
sortie d'un fourré épais... vis-à-vis la porte massive d'un 
château-fort... le cheval s'arrête... piaffe... hennit d'un air 
d'autorité... le pont-levis s'abaisse... notre conducteur 
s'élance... nous le suivons... et nous voilai... 

ANGELA, souriant. 

Le cheval était chez lui... c'était le mien, messieurs, que 
j'avais prêté à mon père... 

LA MARCHESA. 

Est-il possible!... 

ANGELA. 

Cela me prouve que le maître de ce château, le baron de 
Torrida, que j'attendais ce soir, revenant de voyage... ne 
peut tarder à arriver... et ramènera pToba\A^m^^\ ^ \^ 
signora s& blanche bûqnenée,.. 
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.LA MARCHESA. 

Voilà le mystère... ^un échange! 

LE GOUVERNEUR. 

Dont il me tarde de faire mes excuses au baron de Tor- 
rida... Une seule chose m'étonne... c'est de n'avoir pas 
encore vu à Rome ni M. le baron, ni son aimable fille... 

ANGELA. 

Mon père va peu dans le monde... et moi, jamais! 

LE GOUVERNEUR. 

Est-il possible!... toujours seule... 

ANGELA. 

Seule... avec des livres... de la musique... et un père, 
dont l'ingénieuse tendresse devinant tous mes vœux... ne 
m'a jamais laissé un désir à former. 

LA MARCHESA. 

Vous ne désirez donc pas voir un bal... une fête? 

ANGELA. 

Je n'y ai jamais pensé. 

LA MARCHESA. 

Nous autres, nous ne pensons qu'à cela... Mon oncle donne 
demain soir un bal... pour l'arrivée de son neveu, le 
prince Federici. 

LE GOUVERNEUR. 

J'espère que la signera daignera faire une exception en 
notre faveur... et quitter ce soir-là sa solitude. 

LA MARCHESA. 

Oui... oui... vous viendrez... 

ANGELA. . 

, Si mon père le veut... 

LA MARCHESA, nrement. 

Puisqu'il ne vous refuse rien 1 aussi, dès qu'il sera là, je 
Juj ferai moi-même notre invitation. 
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ANGELA. 

Et si, avant qu'il n'arrive, vous vouliez un instant vous 
reposer et accepter quelques rafraîchissements... (sonnant et 

s'adrestant à an domestique en lirrée qui parait.) Conduisez la si~ 

gnora et ces messieurs dans leurs appartements. 

(Le doiqestiqae se tient sur le seuil de la porte du fond.) 
PEPINELLI, à la marquise. 

Si la signora me permet de lui offrir la main... 

LA HARGHESA. 

Volontiers. 

(ils Tont pour sortir, on entend sons la fenêtre, à droite, le prélude d'une 

guitare.) 

ANGELA, d part. 

Ahl mon Dieu! 

LA MARCHESA. 

Une guitare... 

PEPINELU. 

De la musique dans cette forêt... 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

ANGELA. 

Je ne sais... je le jure! 

(On entend en dehors un coup de feu, la guitare se tait.) 
LA MARCHESA, effrayée. 

Ah! mon Dieu, ce bruit... 

PEPINELLI, de même. 

Un coup de feu ! 

LE GOUVERNEUR. 

Ce n'est pas rare dans la forêt... 

ANGELA. 

Ne fussent que les braconniers 1 
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LA HARGHBSA. 

Et vous n'avez pas peur la nuit... au milieu de ces 
grands bois ? 

ANGELA. 

Jamais ! 

LA MARCHES A. 

Vous n'avez pas peur des brigands... ni de Marco le 
bandit ? 

ANGELA. 

Non, vraiment! (Regardant du cAté de la fenêtre.) Ces muraîlles 
sont assez élevées... je l'espère, pour qu'on n'ose pas les 
franchir... que cela ne vous inquiète pas, signora... entrez 
vous reposer I 

(Le gonTemeur, la marchesa et PepinelH, sortent par la parttb i gMdie.) 

SCÈNE IV. 

ANGELA, éeoQhmt hi guitare ; FEDERICI. 

C'est lui... lui encore!... quelle imprudence... et comme 
le disait la signora... si des brigands... blessé... tué peut- 
être! (Arec joie.; Non, non, j'entends de nouveau la guitare l 

FEDERICI, en dehors. 

ROMANCE. 

Premier couplet, 

(Arec accompagnement de guitare.) 

Dans ces forêts sauvages, 
Sur ces rochers maudits, 
Je brave les orages 
Et le fer des bandits! 
toi que rien ne touche, 
Je donnerais les cieux 
Pour un mot de ta bouche, 
Un regard de tes yeux! 
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Deuxième couplet, 

A mon retour, peut-être, 
Doit m'attendre la mort, 
Mais daigne m'apparaitre, 
Et je bénis mon sort ! 
toi que rien ne touche, 
Je donnerais les cieux 
Pour un mot de ta bouche, 
Un regard de tes yeux! 

ANGELA, s'éloignant de la croisée à droite. 
Non... non... je ne dois pas l'entendre, 
Et comment pourtant s'en défendre?... 
II donnerait sa part des cieux. 
Pour un seul regard de mes yeux... 
Puis-je le refuser?... 
(EBe Ta evTrir la fenêtre à drdte, Federiei parait; elle p<msae wi cri.)*' 

Grands dieux! 

ANGELA. 

Vous, monsieur... une telle audace!... 

FEDERICI. 

Votre balcon où je venais de m'élancer, m'a préservé diu 
coup de feu dirigé contre moi... 

ANGELA, aTec frayeur et courant h lai. 

Blessé! 

FEDERICI. 

Non, par malheur ! car si je Tétais, il me serait permis^ 
peut-être, de rester en ce château... 

ANGELA. 

Jamais en l'absence de mon père!... mais je lui ai écrit,, 
monsieur, comment un jeune étranger, un inconnu, m'avait 
secourue au milieu de Forage et comment, depuis ce temps. I. 
il passait tous les jours sous mes fenêtres, du côté de là 
forêt... 

FEDERICI. 

Quoîî vous lui avez raconté... 
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ANGELA. 

Et vos regards... et les airs que vous chantiez... et les 
paroles aussi... Je dis tout à mon père, monsieur, c'est Tami 
le plus tendre, le plus dévoué... c'est moi qui suis le but, 
le rêve, l'occupation de sa vie entière... il n'y a pas de sa- 
crifice dont il ne soit capable, pour m'épargner un cha- 
grin... 

FEDERIGI. 

Et s'il s'irrite de notre rencontre, s'il vous défend de me 
voir?... 

ANGÈLA. 

J'obéirai, monsieur... 

FEDERIGI. 

Ahl je devrais vous imiter ! car, à moi aussi, on m'avait 
ordonné de quitter la France où j'ai été élevé. Des amis, 
des parents m'attendent à Rome... et depuis dix jours, caché 
dans cette forêt... dans la cabane d'un bûcheron... je passe 
ma journée à épier les instants de vous voir, mais demain... 
il faut partir... 

ANGELA. 

Demain ! 

FEDERIGI. 

Voilà pourquoi... à tout prix et même au risque de mes 
jours... je voulais ce soir vous parler... Par qui me faire 
présenter à votre père, quand il sera de retour?... 

ANGELA. 

I 

Je l'attends... ce soir môme!... 

FEDERIGI. 

Ah! si j'osais... mais décemment ma première visite ne 
peut avoir lieu ainsi ; je ne puis entrer chez lui par la fe- 
nêtre!... Attendez... il y a, demain... une fête magnifique... 
qui réunit l'élite de la noblesse romaine... 

ANGELA. 

Ce]]e peul-èïre à laquelle on m'invitait tout à l'heure. 
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FEDERICI, virement. 

Vous êtes invitée ! Ah ! venez-y, de grâce I 

(On enteml au dehors plusieurs sons de cor.) 
ANGELA, prêtant l'oreille. 

Écoutez!... 

FEDERICI. 

Me le promettez-vous? 

AN6ELA. 

Ecoutez donc!... C'est mon père qui revient... 

(Elle fait quelques pas pour sortir.) 
FEDERICI, la retenant. 

Un mot encore! 

ANGELAy avec impatience. 

Je ne serai pas là pour Tembrasser... 

FEDERICI. 

Ainsi vous oubliez tout pour lui! ainsi vous m'ordonnez 
de partir?... 

ANGELA. 

NoD, mais je vous en prie! 

FEDERICI. 

A condition que vous viendrez à ce bal... 

ANGELA. 

Ne vous Tai-je pas promis? 

FEDERICI. 

A condition que je pourrai vous aimer... et vous le dire... 

ANGELA. 

Je ne le puis sans permission... laissez-moi... 

FEDERICI. 

Moi! vous laisser... 

ANGELA. 

Pour la demander à mon père... 
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FEDBAICI) pMtMrtrt «a cri. 

Ahl... je suis trop beurenx... je pars... 

ANGELA. 

Et les dangers de la forêt... et ce balcon?... 

FEDERICI. 

Grâce à robscurité, je m'éhidgnerai sans vous compro- 
mettre... ne craignez rien... 

ANAELA. 

Eh! monsieur^.. esUce peur moi que je crains?... 

FEDERICI, toBbwtt à tes geaoux et lui baisant la main. 

Angela ! 

ANGELA. 

Ah! que je suis fâchée d'avoir dit oe mot-là... voyez-vous 
ce que c*est que la frayeur l... Adieu... adieu... 

(Pederici disparaît par la fenêtre à droite. La porte du fond s'ouvre ; 

parait le baron de Torrida.) 

SCÈNE V. 
LE BARON, ANGELA ; > u tin de u iota., 6ER0NI0. 

(Angola se jette dans les bras de son père, qui Tembrasse plusienri fois, 
puis s'arrête et la contemple arec émotion.) 

LE BARON. 

AIR, 

mon enfant, à ma fillo chérie, 

Mon bien siipréme, mon trésor I 
Point de malheurs que moa cœur ne défie, 
Si ton amour me reste encor! 
(Regardant avec tendresse Angela qui le débarrasse de son manteau et 

de son chapeau.) 
Oui, c'est bien ellel c'est «a grâce. 
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Ces traits, qu'absent je rôve et j« revoi. 
Ah! de nouveau que je t'embrasse, 
Pour être sûr, ma fille, que c'est toi ! 

mon enfant, à ma fille chérie, etc. 

Fleur pure et jolie, 

Charme de ma vie. 

Près de toi, j'oublie 

Un destin cruel! 

Sous ton doux empire. 

Mon âme respire. 

Et ton gai sourire 

Vient m'ouvrir le ciel! 
(Tirant de «a ]>«elie plusieura objets.) 
De voyage je te rapporte 
(Car je pensais toujours à toi) 
Des parures de toute sorte. 
Des diamants dignes d'un roi! 

(Lai donnant un éccin qu'Angela ouvre et admire.)' 
Sois belle et radieuse. 
Pour l'orgueil de mes yeux,' 
Et surtout, sois heureuse... 
Pour que je sois heureux ! 

Fleur fraîche et jolie, etc. 

LE BARON, avec bonté, regardant Angela qui vient de lui approcher nir 
fauteuil et qui s'est assise à ses pieds sar un tabouret. 

Eh bien! mon enfant... nous voilà chez nous, en tète-à- 
tête... et nous pouvons causer... causer de ce beau jeune 
homme... 

ANGELA, avec embarras. 

mon père!... 

LE BAIUN^. 

Écoute donc... s'il ne t'intéresse pas, il m'intéresse,- 
moi!... car il a protégé, sauvé mon enfant... (L'iss.«tx^«K&.v 
du regard.) Et il est bien ?... il est aimable "{ 
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ANGELA, baîstant les yeax. 

Je ne puis trop vous dire... mon père... 

LE BARON, avec bonhomie. 

Tu n'y as pas fait attention... c'est tout simple... Mais 
lui. . il t'a regardée... il te trouve belle... il a bien raison... 

ANGELA. 

En vérité!... 

LE BARON. 

C'est un garçon de goût... 

ANGELA. 

Et moi... qui craignais que vous ne fussiez fâché... 

LE BARON. 

Fâché I... de quoi? de ce qu'on t'aime... il faut bien que je 
m'y habitue... et pourvu que moi, ton père, tu m'aimes 
mieux... que tous les autres... 

ANGELA, Tirement. 

Oh I oui! 

LE BARON. 

A la bonne heure... Eh bien! ma fille, tu es jeune, tu es 
jolie, tu es riche... très riche... choisis pour mari... qui tu 
voudras... choisis bien... 

ANGELA. 

Je m'en rapporterai à vous... 

LE BARON. 

A moi?... je serais peut-être trop difficile... 

ANGELA. 

Vous voudinez un prince?... 

LE BARON, se lerant. 

Non... ni prince... ni grand seigneur... (vivement.) et une 
autre condition à laquelle je tiens, c'est que ton mari ne 
soit pas de ce pays,,, gu'il ne soit pas Italien. 
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ANGELA, Tirement. 

Je crois qu'il vient de France... qu'il y a été élevé... 

LE BARON. 

Gela me convient! cela me plaît... et maintenant... ce 
que je veux, c'est de voir mon gendre... 

ANGELA, riant. 

C'est tres-aisé... 

LE BARON. 

En vérité... 

ANGELA, de même. 

Je VOUS dirai comment!... avant tout, je dois vous pré- 
venir... mon père... et j'aurais du commencer par là... mais, 
vous avez causé tout d'abord de tant d'autres choses... 

LE BARON. 

Du jeune inconnu ! 

ANGELA. 

Vous crovez? 

LE BARON. 

Nous n'avons parlé que de lui ! 

ANGELA. 

C'est étonnant!... alors donc... j'ai oublié de vous dire... 
que ce soir, en votre absence... j'avais donné, malgré vos 
ordres, l'hospitalité... à deux beaux messieurs et à une 
jeune dame perdus dans cette forêt... 

LE BARON. 

Tu as bien fait... comme toujours. 

ANGELA. 

N'est-ce pas? La dame surtout et le plus jeune de ces 
messieurs... avaient une frayeur... ils ne rêvaient que bri- 
gands... Est-ce que jamais on en a vu dans ce canton? 

LE BARON. 

Jamais!... 
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AlfGELAk 

Ils pariaient aussi de Marco Spada 1. . . (Naiyement.) Spada 1 . . . 
'Qu*esl-ce (jue c'est? 

LE BdkRON. 

Un pauvre diable... qui depuis quinze ans les fait trem- 
bler!... proscrit, dont la famille a été massacrée dans nos 
guerres civiles... et que le désespoir a jeté parmi des gens 
qui, comme lui, n'avaient rien à perdre... Mais ne parlons 
pas de ce malheureux... que son nom... mon enfant, et que 
■les idées qu'il rappelle n'attristent jamais tes belles années... 
(Gaiement.) Dans quelques jours, je ferai encore un voyage. 

ANGBLÀ, triateoMiit. 

Est-il possible!... 

LE BARON, gaiement. 

Mais cette fois... ce ne sera pas seul... je partirai avec 
ma fille et son fiancé pour la France... où nous irons nous 
-établir. 

ANGELA, aTec joie. 

Bien vrai? 

LE BAROON, soarianU 

Très-vrai! Et d'ici là, parle, commande... tout ce qui te 
plaira, tout ce qvii te conviendra, mon enfant, sera fait et 
>«xécuté... 

, ANGELA, arec joie. 

Ahl s'il en est ainsi... j'ai uae grâce... à vous demander. 

LE BARON, s'asseyant à gauche. 

Tant mieux!... 

ANGELA. 

On donne demain soir, à Rome, une grande fête... 

LE AARdlf . 

Au palais du gmivemeurv.. 

ÂSfaaLk. 

Vous croyez? 
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LB BâftON. 

Ten suis sûr! 



ANGBtA. 

Alors... (a part.) Et comme il a dit : « Chez moi... »> c'est 
le gouverneur lui-môme; 

LE BARON, toujours assis. 

Eh bienl... achève donc... 

AI9GELA. 

£h bien!... 

BVtfé 

AN6ELA. 

Daignez, mon père, oui, daignez me conduire 
A ce bai magnifique!... 

LE BARON, eifrajé et se feront. 

A ce bal! que dis-tu? 
Moi! 

ANGELA* 
Vous.» 

LE HAROlff» 

Moi!... 

AN6BA. 

Vousl 

LE BARON, A part. 

A peine je respire ! 
(Hant.) 
Et quelle idée!... un bal! 

ANGELA, naîrement. 

Je n'en ai jamais vu ! 
De cette fête si brillante 
D'avance mon cœur est rarvi ! 
Chacun m'y trouvera charmante. 
Et vous, mon père!... et vous aussi! 
(D'un toa cateâMaDt) 
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Allons!... allons... vous dites : Oui! 
N'est-ce pas?... vous êtes si bon! 

LE BARON, avec effort. 

Non ! non ! c'est impossible 1 

ANGELA, stupéfaite. 

Non! 

Ensemble. 

ANGELA, avec étonnement et doaleur. 

Ah ! quelque erreur m'abuse, 
A peine si j'y crois!... 
Mon père me refuse 
Pour la première fois ! 

LE BARON. 

Son pauvre cœur accuse 
La rigueur de mes lois ! 
Hélas! je la refuse 
Pour la première fois ! 

ANGELA, se rapprochant du baron. 
Ma présence à ce bal est pourtant nécessaire!... 
11 y sera! 

LE BARON. 
Qui donc?... 

ANGELA. 

Ce jeune homme, mon père ! 
C'est là qu'il doit vous être présenté! 
Je l'ai promis! 

LE BARON, vivement et avec intérêt. 
En vérité ! 

ANGELA. 
Et dès qu*on fait une promesse. 
Il faut la tenir à tout prix! 

LE BARON, arec douleur. 
Ah! tu sais pour toi ma tendresse... 
(Avec effort et comme malgré lui.) 
Mais je ne puis, mon enfant, je ne puis! 
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Ensemble» 



ANGELA, sanglotant. 

Ah! quelle... douleur... m'oppresse! 
Mes... efforts... sont... superflus!... 
J'ai perdu... votre... tendresse, 
Mon pore... ne m'aime... plus! 
Non... non... vous ne m'aimez plus! 

LE BARONf cherchant à la oalmor. 

Combien ta douleur m'oppresse! 
Mais, hélas! n'insiste plus! 

(a part.) 

Si j'écoutais ma tendresse. 
Tous deux nous serions perdus! 
(Arec impatience.) 
Mais de ce maudit bal qui t'a donné l'envie? 

ANGELA. 
Le gouverneur lui-même!... 

(Voyant l'élonnement du baron. ^ 
Oui, mon père, c'est lui, 
Qui nous invite et nous prie... 

LE BARON, Tirement. 
Le gouverneur de Rome!... 

(Avec colère*) 
Il est ici? 

ANGELA, étonnée. 

N'allez-vous pas vous fâcher à présent, 
Vous qui disiez : C'est bien... tout à Theurc!... 

LE BARON, arec joie. 



Oui, vraiment I 



Ensemble. 

» 

LE BARON. 

J'accueille avec allégresse 
Un bonheur qui m'était dû ! 
Et mon orgueil s'intéresse 
A cet honneur imprévu 1 

IV. — JKI7. 



26 OPÉRAS-COUiaUES 

ANGELÂ, pleurant. 

Ah! quelle douleur m'oppresse. 
Tous mes soins... sont superflus! 
J*ai perdu votre tendresse. 
Mon père... ne m'aime... plus... 
Non... non... TOUS ne m'aimez plus! 

LE BARON, frappe sur un timbre, Geronio et plusieurs domestiques parais 

sent aax trois portes du fond* 

Le gouverneur de Rome ici nous rend visite ! 
Qu'il soit traité ce soir... ainsi qu'il le mérite! 
(Il parle bas à Geronio, qiû fait na geste de joie, s'incline et sort.) 

LE BARON, s'adressent à Angela. 

Rassure-toi, ma fille!... et si ce bal a lieu, 
Ensemble nous irons, je le jure!... 

ANGELA, sautant de joie. 

mon Dieu!... 

Ensemble. 
ANGELA. 

douce promesse, 
Et plus doux espoir! 
Fête enchanteresM 
Où je dois le voir! 
Le plaisir rayonne 
Soudain à mes yeux. 
Et je m'abandonne 
A mon sort heureux! 

LE BARON. 

D'une telle ivresse 
Laissons-lui l'espoir! 
J'ai, dans ma tendresse, 
Un autre devgir! 
L'avenir rayonne 
Brillant à mes yeux. 
Et je m'abandonne 
A mon sort heureux 



} 
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SCENE VI. 

LE GOUVERNEUR, et LA MARCHE SA, sortant de la porte è. 

gauche ; ANGELA et LE BARON. 



ANGELA. 

Voici nos hôtes, mon père I 

LA MARCHESA. 

Monseigneur le gouverneur de Rome . 

LE GrOUYERIfEUR. 

Et la marquise de Sftmpietri, sa nièce. 

LE BARON. 

J'étais loin de m'attendre à un pareil honneur!... 

LA MARCHESA. 

Et nous à une telle surprise... c'est une habitation déli- 
cieuse... ravissante... un luxe... une recherche!... Je vous 
amènerai, monsieur le baron, toutes les grandes dames et 
petites-maîtresses de Rome pour prendre ici des leçons 
d'élégance et de bon goût. 

LE GOUVERNEUR. 

Ta frayeur est donc calmée?... 

LA MARCHESA. 

Je n'ai jamais eu peur .. c'est le capitaine Pepinelli, moa 
cavalier servant, que, par parenthèse, je viens d'envoyer, 
monsieur le baron, pour échanger contre votre terrible 
cheval ma paisible haquenée... c'est lui qui m'effrayait en 
voulant me rassurer. 

ANGELA. 

Il me semble cependant, signora, que vous n'aviez rien à 
craindre entre un capitaine de dragons et monsei^^x^s: n^v^^ 
oncle. 
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LA MABGHESA. 

Raison de plus, disait-il. (Rîant.) Le gouverneur de Rome 
est en délicatesse avec les bandits de la forêt... et s*il tom- 
bait entre leurs mains... 

LE GOUVERNEUR, souriant. 

Ils ne me feraient pas de grâce, je m'y attends... et ils 
auraient parbleu raison, car, pour ma part, je n'en épargne- 
rais pas un seul... à commencer par leur chef... l'invisible 
Marco, que jamais on ne rencontre... mais que je trouverai 
cependant. 

ANGELA, souriant. 

Vous lui en voulez beaucoup?... 

LE GOUVERNEUR. 

Affaire d'amour-propre... Depuis plus de quinze ans il 
règne de fait dans les États-Romains ; levant les impôts, non 
sur les habitants de la campagne, mais sur les percepteurs 
du fisc, ne s' adressant jamais à la bourse des particuliers, 
mais à la caisse du gouvernement, ce qui le rend populaire. 

LE BARON. 

En vérité ! 

LE GOUVERNEUR. 

Et moi, le jour où Ton m'a nommé gouverneur de Rome, 
j'ai juré... que Marco ne serait fusillé ou pendu que par 
moi... 

LE BARON, riant. 

Et si, de son côté... il avait fait le même serment!... 

LE GOUVERNEUR, élerant la yoix. 

Ce serait de bonne guerre... 

LE BARON, riant. 

Ne criez pas cela trop haut, monsieur le gouverneur... 

LE GOUVERNEUR. 

Peu m'importe!... ni pitié, ni merci pour lui et les siens... 
la seule difficulté, c'est de le connaître ! vingt fois on m'a 
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annoncé qu'il était pris, et vingt fois j'en ai fait fusiller que . 
Ton a su après... n'être pas lui. 

LE BARON. 

11 aurait peut-être mieux valu s'informer avant... 

LE GOUVEHNEUR. 

Mais un de ces soirs nous espérons bien ne pas le man- 
quer. 

LE BARON, areo bonhomie. 

•Et comment cela?... 

ANGELA. 

Dites-nous-le de grâce!... 

LA MARCHESA. 

Les histoires de brigands me donnent sur les nerfs, et ce 
sont les seules qui m'amusent. 

LE GOUVERNEUR. 

Imaginez-vous, mesdames, et vous, mon cher hôte, que 
Marco, le bandit, qui est de bonne famille et qui n'est, dit- 
on, ni sans éducation, ni sans moyens, a, entre autres, un 
amour des arts et un fanatisme pour la musique... tel... 

LA MARCHESA. 

Un bandit amateur. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'au dire de nos espions, il ne manque jamais une pre- 
mière représentation; vous comprenez alors... 

LE BARON. 

Qu'au premier opéra nouveau!... 

LA MARCHESA, gaiement et passant près d'Angela. 

Dès demain... je retiens ma loge et je vous y offre une 
place... ce sera charmant! 

LE BARON. 

Oui, cela fera un coup de théâtre, un (\na\e m^i^xûSinjiOw 
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(voyant des domettiqnes en lÎTrétf ptraltre à la porte da fond. — Gftlan» 

ment.) Yoici le souper, mesdames... 

TOUS. 

A Tabri des alarmes, 
Loin du bruit des combats, 
Goûtons en paix les charmes 
De ee joyeux repas ! 

LE GOUVERNEUR. 

Tous les chagrins... arrière t 
Pour moi, rien n'est égal 
A la mousse légère 
Qui rit dans le cristal! 

TOUS. 

A l'abri des alarmes, ett» 
(Le gouTernenr offre sa main A Angola, le baron offre la sienne à la mar- 
chesa, et tous les quatre Tont sortir, lorsque Pepinelli, pâle et ' trooblév 
parait à la porte du fond, qu'il referme sur lui, en entrant.), 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; PEPINELLL 

LA MARGHESA, lerant les yeux sur lui.- 

Ehl mon Dieu, capitaine, quel air pâle!.., 

ANGELA. 

Quelle physionomie renversée ! 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'y a-t-il donc? 

PEPINELLI. 

Il y a... que nous sommes tous p^erdusv 

LE GOUVERNEUR, riant. 

Allons donc!... 

LE BARON, de mémo. 

^Uazis doncl... 



MARCO SPADA Si 



PBPINELLI. 

A commencer par vous, baron de Torrida... dont le châ- 
teau va être incendié et pillé... car il est en ce moment 
rempli de bandits! 

LA MARCHES A et ANGELA. 

Jésus Maria!... 

LE GOUVERNEUR. 

Bassurez-voas, mesdames y ce n'est pas possible ! 

PEPINELLI, tremblant. 

Je les ai vus... et entendus!... Je traversais la cour du 
château... malgré un brouillard... assez épais, pour obéir 
aux ordres de la signera... relatifs à sa haquenée... 

LE GOUVERNEUR^ yojant qu'on l'entend à peine. 

Remettez-vous... remettez- vous... capitaine... on croirait 
que vous êtes émul... 

PEPINELLI, TiremenU 
Pour ces dames... et pour vous!... (Reprenant son récit.) 

J'entends dans l'obscurité... deux hommes... qui debout près 
d'un pan de muraille... parlaient à demi- voix... et pro- 
nonçaient votre nom... Excellence... et le mien... je reste 
immobile... j'écoute... l'un des deuxhonmies disait: « C'est 
le gouverneur de Rome et le petit capitaine de dragons 
Pepinelli. » A quoi l'autre répondait brusquement : — « Qu'im- 
porte quels qu'ils soient... puisque Marco a dit : A onze 
heures sonnant, on vengera la mort de nos compagnons sur 
tout ce qui se trouvera dans le château ! — Bien, avec plai- 
sir, a continué le premier... mais des femmes c'est autre 
chose. — Ah ! bah ! a repris le second, tu es toujours ga- 
lant... toi, Geronio... » et ils se sont éloignés... en se dispu 
tant... Qu'en dites- vous maintenant? 

LE GOUVERNEUR. 

Je dis... je dis... qu'à l'hôtellerie où nous nous sommes 
arrêtés, ces brigands nous auront recoïm.\is» eX «vîyh\s» ^<i 
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loin à travers la forêt... jusqu'à ce château... où ils se sont 
introduits après nous... 

LE BARONf froidement. 

C'est probable... et vous pensez?... 

LE GOUVERNEUR. 

Que j*aimerais mieux, baron, être ailleurs qu'ici!... mais 
que voulez-vous... c'était une partie à gagner ou à perdre, 
Marco est dans son droit. Ce qui me fâche... c'est pour 
vous... pour votre château... dont j'aurai causé la ruine... 

(A demi-Toix.) SurtOUt pOUr CCSpauvres femmes! (A haute voix.) 

Mais tout n'est pas désespéré ; et il doit y avoir dans la 
forêt, non loin du carrefour de la Fontaine, un piquet de 
dragons... 

LE BARON. 

Vous croyez?... 

LE GOUVERNEUR. 

J'ai donné l'ordre ce matin même d'en placer un. 

LE BARON, secouant la tête. 

Le difficile est de le prévenir. 



^v 



PEPINELLI. 

C'est impossible... les bandits, qui sont maîtres du châ- 
teau, ne laisseront sortir personne. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne comptons alors que sur nous, et voyons à nous dé- 
fendre ! 

LE BARON. 

Très-bien. . . monseigneur. . . 

LA MARCHESA. 

Ah ! mon oncle... soutenez-moi... je me meurs de frayeur ! 

LE BARON, A Angola^ qui est ronue se placer près de lui. 

Et toi, ma fille ?... 
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ANGELA. 

Je suis tranquille, mon père... car je ne vous quitterai 
pas... et votre sort sera le mien I... 

(te baron embrasse Angela.) 
LE GOUVERNEUR. 

Eh bien! Pepinelli... que faites-vous là immobile?... 

PEPINELLI, sur placé et tremblant. 

Immobile... non pas !... 

LE GOUVERNEUR, montrant le fond. 

C'est par là, sans doute, qu'on viendra nous attaquer... 
voyez à barricader ces portes, (au baron.) Après tout, on 
peut se défendre ! nous sommes trois... vous, moi et le ca- 
pitaine ! 

LE BARON. 

Ceik ne fait jamais que deux ! 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'importe?... 

FINALE. 

LE GOUVERNEUR. 

Attendons l'ennemi ! Dieu guidera nos bras. 

(Au baron. ^ 
Avant que votre fille, et si jeune et si belle, 
Tombe en leurs mains... 

LE BARON. 

Eh bien ! 

LE GOUVERNEUR. 

Je serai mort pour elle ! 

LE BARON, A part. 
Mourir pour ma fille !... Ah ! je ne le tûrai pas ! 

(On entend en dehors, dans la forêt, un appel de oaTalerie.) 

TOUS. 

Écoutez!... écoutez L., quel bruit se fait enleudr^'î 
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LA MARGHESA. 

Est-ce un nouyeau renfort qui vient à ces brigands? 

LE GOUVERNEUR. 

Pins je cherche et moins je comprends 
D'où nous vient ce secours, que je n'osais attendre I 
Mais ce sont les clairons de nos dragons ! 

TOUS. 

Vraiment I 
PEPINELLI, areo joie. 

Mes dragons ! braves gens I 

(Coorant à la fenêtre.) 
Quelle nombreuse escorte I 
Comme des furieux ils frappent à la porte! 

LE BARON. 

Attendez ! attendez ! nous allons à l'instant 
Donner l'ordre d'ouvrir... . 

(Le baron prend nn cor attaché & la muraille et en donne quelques son» 
en se tournant rers Tintérienr du château.) 

Ensemble, 

TOUS, exeepté le baron. 
Dieu qui nous vient en aide. 
Semble nous protéger, 
JEt le plaisir succède 
A l'horreur du danger! 

LE BARON, A part. 

A leurs vœux tout succède, 
Mais si j'en peux juger, 
De ceux qui leur viennent en aide^ 
Nous saurons nous venger ! 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes; FEDERICI, paraissant A la porte du fond. 

ANGELA, A part. 

Ah î grand Dieu, qu'av-je vu ? 
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LE BARON) TOjant son émotion. 
Qu*as-tu, ma fille? 

ANGELA, A demi-voix« 

Eh mais! c'est lui!... o'est l'inconnu! 

LE BARON, étoané. 
Vraiment ! 

ANGELA. 

Qui vient pour nous défendre. 

LE BARON. 

C'est bien ! 

(Le regardant.) 

Beau, jeune et brave... Eh ! j'aime assez mon gendre ! 

FEDERICI qd, pendant ce temps, s'est arancé près des dames, salue le 

baron et sa fille. 
Errant dans la forêt, en artiste amateur, 
Que charmait de ces murs la belle et sombre horreur, 
J'ai cru voir, tout à coup, et protégé par l'ombre. 
Un groupe de bandits, dont j'ignore le nombre, 
Se glisser en ces murs à pas silencieux ! 
Comment vous prévenir? et comnflnt, seul contre eux, 
Vous défendre?... J'avais, non loin de la fontaine. 
En entrant dans le bois, ce matin, aperçu 
Un piquet de dragons I... 

LE GOUVERNEUR, avec joie. 
Les nôtres? 
FEDERIGI. 

J'ai couru t 
Je les ai prévenus I... et je vous les ramène I... 

LE BARON, A part. 

Ah! mon gendre mei plait beaucoup moin& à présent I 

FEDERIGI. 

Heureux de vous défendre ! 

LE BARON, avec ironie. 

En chevalier goAiiXvVV 



g 
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Ensemble. 
TOUS, excepté Pepinelli. 
Défendre les belles 
Et mourir pour elles ; 
Chevaliers fidèles. 
C'est noire devoir. 
Trop heureuse chance, 
Lorsque la vaillance 
A pour récompense 
Un rayon d'espoir! 
(PpeiaelH, qui est sorti pendant le commencement de cet ensemble, rentre 

en ce moment par le fond.) 

TOUS, s'adressent à lui. 
Eh bien ? 

PEPINELLI. 

Âh ! mes dragons se sont tous bien conduits. 
Du château nous sommes les maîtres. 
Rien ne nous manque plus... rien ! que des ennemis! 

LE BARON, à port. 

Par eux, mon signal fut compris. 

(Hout et gaiement.) 
Comment ! pas un !... 

PEPINELLI. 

Pas un! Les portes, les fenêtres 
Sont closes, et pourtant ils sont tous disparus! 
On n'en saurait trouver un seul ! 

LE GOUVERNEUR, riant. 

C'est un miracle ! 

LE BARON, è Pepinelli. 

Ou plutôt, capitaine, et c'est le seul obstacle, 
Vous aviez cru les voir ! 

PEPINELLI. 

Eh ! je les ai bien vus l 

FEDERICI. 

Moi lie même ! 
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^ PEPINELLI. 

Et pourtant disparus ! 

SCÈNE IX. • 

Les mêmes; des DRAGONS, entrant de dirers côtés du théAtre* 

LES DRAGONS. 

Disparus... 
Du haut en bas, disparus ! disparus ! 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! suivons leur trace. 
Que ces bois par nous soient fouillés I 

Et surtout point de grâce. 
Tous ceux qu'on prendra... fusillés ! 
(Se tournant d'un air gracieux vers le baron, à qui il tend la main.) 
Quant à vous, mon cher hôte. 
Vous nous l'avez promis... et demain soir, sans faute, 
Chez moi, demain... au bal ! 

LE BARON, tressaillant. 
Au bal ! 

ANGELA, A voix haute et FEDERICI, à part. 

Au bal... 
LA MARCHESA. 

Au bal. 
ANGELA, Â son père, d'un air caressant. 
Vous l'avez dit. 

(Au gourerneur.) 
Mon père est trop loyal 
Pour oublier cette promesse... 

TOUS. 

Au bal ! 

PEPINELLI et LE CHOEUR. 
Obéir aux belles 
Et danser pour elles, 

ScniBE. — Œuvres complètes. IVme série. — VG^* VftV — '^ 
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Cavaliers ftd^èkffy 
C'est notre devoir ! 
Trop heureuse chance, 
Quand notre constance 
A pour réoompenso 
Un rayon d'espoir! 

LE BARON, à part. 

Contrainte cruelle 
Et crainte mortelle, 
(Montrant Angola. ) 

Qu'il me faut, près d'elle. 
Ne pas laisser voir ! 
dbuieur cruelle 
Qui fait mon désespoir! 
(La marchesa embrasse Angela, pois sort avec lé goaremenr et Pepinelli 
qui, ainsi qoe Fèderici, saluent le hston et sa fille.) 




ACTE fi£fJXI£M£ 



Un salon de bal et de concert élégamment décoré dans le palais du gouTer- 
neur de Rome. — Des canapés, des fauteuils, des chaises; à l'extrême droite 
du théâtre, un petit t^fidoo 8»r leqiMl :<iont iplftcés des albums et des 
jifl^ieiiB «de !muiM],ii!^ 



SOEKE PBEftBEEŒ. 
LAIttARGHESA, PEPINELLI, la suivant. 

PEPINELLI. 

Celte parure de bdl double votre beauté, et jamais vous 
n'avez été plus séduisante... 

LA MARGHESA, sans le regarder et s'occupent d'arranger sa toilette. 

Vous trouvez?... (s'adressant à lui.) Vous ôtes-vous occupé de 
Torchestre? 

; PEPINELLI. 

C'est nécessaire quand, dans la même soirée, on a un con- 
cert et un bal ; aussi nousauroos, marquise, les plus illus- 
tres.Bmateur& de Rome ! pour le premier violon et la bas$e . . . 
les princes Corsini et Rospigliosi. Et puis... (s'.arrétaat.) Ah ! 
je voulais vous demander si je peux apporter mon hautbois. 

LA MARCHESA, d'un air indifférent. 

Votre hautbois... je n'y vois pas d'inconvénient. 

PEPINELLI. 

Je l'apporterai donc. 
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LA MARCHES A, vivement. 

A condition que vous n'en jouerez pas. 

PEPINELLl avec colère. 

Comment ? 

LA MARCHESA. 

Eh bien! si, vous en jouerez... (a part.) Tant pis pour eux ! 

PEPINELLl. 

Et autre chose encore... (Avec tendresse.) Depuis si long- 
temps que je vous aime sans intérêt... 

LA MARCHESA, sans le regarder. 

Avez-vous pensé au programme du concert, à nos mor- 
ceaux de musique? 

PEPINELLl, lui répondant. 

J'en ai de nouveaux, j'en ai de charmants... (Avec passion.'^ 
Et il me semble qu'une passion... qui a trois ans de date... 
mériterait depuis longtemps... 

LA MARCHESA, sans le regarder- 

Sa retraite. 

PEPINELLl. 

Dites plutôt une récompense... 

LA MARCHESA. 

N'en est-ce pas une de vous écouter... de vous permettre 
de me servir?... 

PEPINELLl. 

Certainement... Le poste de cavalier servant est un emploi 
honorable... 

LA MARCHESA. 

Mes gants!... 

PEPINELLl. 

Voici!... mais quand on y joindrait par hasard quelques 
honoraires,.. 
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LA MARCHESA. 

Mon éventail !... 

PEPINELLI, timidement. 

Je dis quelques légers honoraires... 

LA MARCHESA, avec ironie. 

En vérité !... 

AIR. 

Vous pouvez soupirer, 
Vous pouvez espérer ; 

Mais, songez-y bien. 

Je n'accorde rien! 

Vos ardeurs. 

Vos fadeurs, 
Me donnent des vapeurs. 
Amoureux en délire, 
Qu'on devrait interdire. 
De vous j'aime mieux rire... 
Car le rire embellit!... 
Oui, monsieur, je vous l'ai dit... 

Vous pouvez soupirer, etc. 

Je permets • 

Vos sonnets, 

Vos rébus... 

Je fais plus : 
Je consens à les lire ! 
Mais d'un tendre martyre 
S'il faut que l'on expire, 
Qu'au moins ce soit gaiment : 
Oui, vraiment, j'en fais serment... 

Vous pouvez soupirer, etc. 
PEPINELLI, secouant la tête. 

Rien!... rien !... et mon prédécesseur, le seigneur Sylvio 
Frascolino ? 
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LA VAIICHESA. 

Frascolino... un petit officier. 

psn»r*txi, êw9^ tHuima, 

Oui, signora... un peSitofikktr... eeloi qoif a¥aiit moi^ et 
qui quelquefois eaeore«#. de moDi vivant... vous donne la 

main... pour aller à la chapelle Sixtine... (Rencontraat un ragard 

de colère de la marquise.) Je m'arrête... je me calme, je ne perds 
pas le respect, mais on peut perdre patience... et hier... 
j'étais derrière vous... je suis toujours là... par état... vous 
lui disiez à voix basse... « Mes lettres... monsieur... mes- 
lettres... je les exige... » 

LA uxncïtËiA. 

C'est-à-dire que vous avez cru entendre... 

PEPINELLI. 

J'ai très-bien entendu la demande et là réponse : « De- 
main, marquise... je vous les enverrai de ma villa*., où je 
tenais caché mon trésor... » 

LA If AllCHBSA. 

Quelle foUe!... 

PfiPtNBLLf. 

Oui> quelle folie de vous aimer... comme je le fais... 

LA MARCHËSA. 

Et pourquoi m'aimez-vous ? 

PfiPmSLLI. 

Parce que je ne peux pas faire autrement, parce que plus 
vous me trompez et plus je vous aime... et je prévois, si 
j'étais votre mari... 

LA MARCHESA, ayac fierté. 

Hein!... 

PBPINELLI. 

Que mon amour augmenterait encore tous le» jours. 
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Votre amour... votre amour!... Le moment est faieii 
choisi ! lorsque mon oncle tient plus que jamais à ce ma- 
riage avec mon cousin Federici ! 

PEPINELLI. 

Mats on ne Ta pas encore vu, votre étemel eonsin... il 
n^ vi^idra pa^ même pour ce bal qu'on nous donne en son 
honneur... 

LA MARCHESA. 

S'il osait me faire un pareil affront... 

PKPtlHSLLI, Tirtnairt. 

Vous vous vengeriez?... 

U MAUCHSSAy «Tfo ooltee. 

Sur-la-olmmpl 

PEPINELLI, vivement. 

Avec moi, marchesa... 
« 

LA MARCHESA, riant. 

Eh ! qui vous parle de cela, monsieur ? 

PBPII>ŒLLI. 

Mais c*est moi qui vous en parle... moi qui serais trop 
heureux de partager votre vengeance... car je suis en fureur, 
en délire... je suis jaloux... 

LA MARCHESA. 

Et de qui, s'il vous plaît?... 

FEFINKLU. 

De votre cousin,«* du petit olficier... de tout le monde... 

LA MARCHESA. 

Mais taisez-vous, monsieur, taisez-vous ! N'allez-vous pas 
me compromettre par une scène au moment oii tout le 
monde arrive pour le bal... Et mon oncle... 

PEPINSLU* 

Ah ! j'oubliais ! Retoau par d'importantes aBBÔWA... V^^Xe^.- 
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(Ira plus lard, et nous prie, vous et moi, de faire les hon- 
neurs... 



SCENE II. 
LA MARCHESA, PEPINELLI, Seigneurs et Dames, auxquels 

la marchesa fait les honneurs du salon ^ ANGELA et LE BARON. 

LE CHOEUR. 

Beaux cavaliers, dames charmantes, 

Venez! hâtez-vous d'accourir! 

Du bal la musique enivrante, 

De loin, vous appelle au plaisir! 
Pendant le chœur précédent est entré le baron de Torrida donnant le bras 
ù sa fille qui regarde autour d'elle, avec admiration. Lu marchesa va au» 
dorant d'elle, Tembrasse, la prend par la main et la présente aux autres 
dames.} 

ANGELA. 

spectacle plein de magie! 

Et combien mes sens sont émus 

De ce bruit, de cette harmonie, 

De tous ces plaisirs inconnus ! 
(Des cavaliers s*approchent d'Angela qu'ils saluent et qu'ils invitent h danser; 
d'autres la regardent ou la montrent aux seigneurs qui les entourent.) 

LE BARON, k part. 
Oui, c'est ma ûlle qu'on admire ! 
Ah! j'en suis fier! j'en suis heureux! 
Mais je crains les regards nombreux- 
Que sa beauté sur nous attire! 

ANGELA, regardant autour d'elle. 
Il n'est pas encore en ces lieux. 
Mais ne peut tarder, je suppose! 
(Plusieurs nouveaux cavaliers entourent Angela et l'invitent avec empresse. 

ment à danser.) 

LE BARON, â part regardant Angela. 
Ah! qu'elle n'apprenne jamais 
A que] péril, pour elle, je m'expose! 



) 
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(A Angela qui se rapproche de lui.) 
Que te disaient ces jeunes gens?... 

ANGELA, souriant arec embarras. 

Eh mais... 
« Que j'étais belle... ^ que la rose 
Avait moins d'éclat et d'attraits... » 

LE BARON, Tirement. 
Ils ont raison ! 

ANGELA. 

Et puis, à la danse joyeuse 

Chacun m'invite! 

(An baron.) 

Ah! que je suis heureuse ! 

LE BARON, la regardant avec tendresse. 
Alors, j'ai hien fait de venir? 

ANGELA. 

Oui^ mon bon père! 

LE BARON, à part, avec émotion. 

Oh ! oui ! quand je devrais, pour elle, 
Payer de tout mon sang cet instant de plaisir! 

LA MARCHESA, répondant à plusieurs seigneurs qui viennent de l'inter- 
roger. 
Vous demandez quelle est cette beauté nouvelle?... 
La fille de monsieur le baron Torrida 
Qui partageait, hier, l'aventure effrayante 
Et les dangers auxquels nous exposa 
Le terrible Spada, ce brigand dilettante ! 

PËPINELLI, qui s'est approché du groupe des seigneurs. 
Que bientôt nous tiendrons, pas plus tard que ce soir! 

TOUS. 
Vraiment ! 



LE BARON, à Pepioelli, en riant. 
Vraiment, mon cher! 



PËPINELLI. 

Du moins yea ^\ \ft%^c!»Yt\ 
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LÀ MARCttfiSA. 

Du concert voici rheùrc... 

(A deai-'vikik) à AogeU.) 
Aura- 1- on le plaisir 

De vous eBtOftdre> m^ charmMUt? 

PËPINËLLI, au 1)ah>tk. 
La signera chante doue? 

LE BARON, arec orgaeil. 

lô m'en vante! 
(A part.) 
Ah! quel bonheur de l'entendre np^aildir! 
[Les dames sont assises en deiiii*earcl«» Les seigneurs, debout derrière 
elles. Le baMs et P^tnelU sent à gauche du spectateur.) 

ANGBLA4 à la aiarBb««i* 
Mais que vous chanterais-je? 
(Pepinelli a pris sur un guéridon, à droite, plusieurs papiers de musique qu'il 
présente à la marchesa, celle-ci en prend un, qu'elle montre à Angola.) 

LA MARGHESA. 

Un morceau que voici... 
Et qu*hîer, par hasard, j'ai vu che2 votre père ; 
Vous le connaisses donc, ainsi que moi, ma ch^re! 

Ï^MNELLt, lîsafrt le titf« dtt morceau. (PoHÂ.) 

Déclaration d* amour en quatre langues différentes! 
(Riant.) Quati^ ! 

LA HARCHËSA» 
Le titre est assez singulier. 

AXBEIA, ■ w tttm t> 

Mais un duo, d'ordinaire, réclame 
Ddux chanteurs! 

LA MARCHESA. 
Je consens à faire ici la dame! 

ANGBLA, «ai«atBt% 
Et moi le cavalii&r. 

PEPINELLI^ h—^ à la marchesa. 

Fkut4\ preadre liioii hautbois? 
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LA MiMCmSA, i» même. 

Pas encore ! 

(Scène de masiqae : — La ma rch e — )e«e le rAle d'une Française et 

Angela celui d*an jeune marqait.) 

LA MARGHESA. 

Dieu, que de moode ea ces bains de Tœplitz! 

ANGELA. 

Quelle est cette Mie étrangère? 

LA MARGHESA. 

D'où sort ce jeune i^t et quel est son pays? 

Français, jeune et marfvis^ moa état est de plaire! 
Je plairai!... faisons-lui BUk déelarution! 
Mais sachons, avant tout, de quelle nation 
Est Tobjet enchanteur qui se tait et m'évite? 

(La lorgnant.) 
A ses beaux cheveux blonds, à son air, à ses traits, 
A cette blanche hermine entourant ses attraits, 
Ce doit être une Moscovite? 
(Déclaration d'amour en la»g«e rasae ; la mardieM, qui a écouté, fait signe 

qu'elle ne comprend yM.} 

Elle ne comprend pasl..« Ce doit être une Anglaise? 
C'est alors, en anglais, qu'il faut que je lui plaise! 
(Déclaration d'amour sur des paroles «ogI«ise8;la m^rebepefait tli§n$ fl^Ue 

ne comprend pas.) 

Elle ne m'entend pas!... quelle erreur est la mienne! 
Si c'était une Italienne I 
(Déclaration d'amour sur des pailles italienaes; la manhesa, A haute TOix 

el le regardant d'un air impatienté.) 

LA VARCHESA» 

Que me veut ce monsieur* que je m puif coil|preA4re« 
Et qui parle, je croiii, 
Iroquois ou chinois? 



AMOCU^ HiiMt «leil. 
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LA MARCHESA. 

Oui, monsieur! 

ANGELA. 

Gomme moi ! 

(A la marchesa.) 
Que ne le disiez-vous? 

LA MARCHESA. 
Et pourquoi donc? 

ANGELA. 

Pourquoi? 
C'est qu'un délire extrême 
Embrase tous mes sens. 
Oui, j'aime... je vous aime! 
En français, je vous aime! 

LA MARCHESA. 

En français... 

AXGELA. 
En français! pour toujours je vous aime! 

LA MARCHESA, riant. 

Toujours! 

ANGELA, arec chaleur. 
Toujours! 

LA MARCHESA. 

Non pas!... je m*y connais! 
Toujours!... ah! ce mot-là, monsieur, n'est pas français! 

Ensemble» 
ANGELA. 

En français, je vous aime, etc. 

LA MARCHESA. 

Quelle folie extrême, etc. 
(On entend en dehors du salon un orchestre de bal ; tout le monde se lève 

et redescend au bord du théÂt^.) 

LE CHOEUR. 

Beaux cavaliers, dames charmantes, etc. 

(ils sortent tous, excepté le baron et Pepinelli.) 
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SCENE III. 
PEPINELLI, LE BARON. 

PEPINELLI. 

Elle est charmante, votre fille, monsieur le baron. 

LE BARON. 

N'est-ce pas? 

PEPINELLI. 

Et si mon cœur... si toutes mes pensées n'étaient pas en- 
chaînés ailleurs... on serait trop heureux... de se mettre 
sur les rangs... 

LE BARON, s'inclinant d'un air railleur. 

Un gendre dans les dragons ! ce serait trop d'honneur 
pour nous! 

PEPINELLI. 

L'honneur serait pour moi, monsieur le baron! 

LE BARON. 

Mais permettez, capitaine, que disiez-vous tout à l'heure... 
de ce Spada?... de l'espérance que vous aviez de le tenir 
ce soir?... 

PEPINELLI, riant. 

C'est piquant, n'est-ce pas?... et cela vous intéresse. 

LE BARON. 

Par curiosité ! 

PEPINELLI, avec mystère. 

h Et moi, par un bien autre motif. Je tiens à me signaler 
aux yeux de la marquise, et je deviendrais l'homme à la 
mode, l'homme du jour, l'adoration de toutes les dames 
romaines... si je parvenais à capturer et à détruire ce chef 
redoutable... 

LE BARON. 

Je vois qu'hier soir il vous a fait un peu peur... et que 
vous lui en gardez rancune. 
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PEPINELLI. 

Je ne dis pas non... et si j« pouvais le retrouver... 

LE BAEON, «TM J^ffltèn. 

Ce n'est pas impos^le... j*ai quelque idée sur le lieu de 
sa retraite... 

PEHNELU« 

En vérité I 

LE BARON. 

Idée que je n*ai encore eMummiquée à personne... mais 
pour vousiCapiUiiie, et pour Jesbetttx yeux iteiamaitpiise... 

PtPINfSLLt. 

Ce n'est pas de refus... si mon projet venait âéclH>iier1«.. 
mais en attendant j*ai mieux que oela»,.] 

lE BABON. 

Mieux que cela?... 

PEPINELU. 

Une réussite presque assurée, qui dépend de notre dis> 
crétion! Apprenez... vous allez vous récrier... traiter cela 
d'ittvraiserabltbte et dlmpossibie... apprenez tpe, ce soir 
même... il doit vaiir... lot... à ce liai... 

LE «AAON, 



Silence 1... 

LE BARON. 

fit «ommenl le savez-voust 

rspowiiLi. 
GrÀoe à uae idée 4e iiioi]^. one ràXM^pease de six nui 
écus romains avait été affichée et promise à celui 4fÊk livre-» 
rait Spada le bandit. Et aii|Mi4*hni j'ai reçu, vers le milieu 
de la journée, l'am ênvanit, é^vm. des «eas, soimné 
Gianetti... 
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LE BARON. 

Gianetti... 

PEPINELLI, tirant un papier de sa poche. 

Il ignore dans ipiel but et dtns quelle intention... mais il 
est sûr que leur chef a commandé sa voiture et choisi ses 
compagnons les plus intrépides pour raccompagner ce soir, 
incognito, au bal du gouv«meur««« où il y a, sans doute, vu 
la quantité des diamants, quelque bon coup à faire... G*est 
d'une témérité... 

LE BAâON, ckftU 

fit TOUS croyez 4 cela?.*. 

PEPINELU, lai remettant la lettre* 

Voyez plutôt ! voyez I il est capable de tout. 

LE BARON, liMnt la lettre. 

Excepté d*une sottise... et c'en serait une de venir ainsi 
se livrer lui-même... en vos mains... 

Ces! bien ce que je me suis dît!... maïs j'ai toujours 
prévenu le gouverneur... qui prend en ce moment les me- 
sures nécessaires... pour que Spada ne puisse plus sortir 
de ces salons... s'il à l'audace d'y mettre le pied! 

LE BARON. 

Et ces mesures?... 

PEPINELLl. 

Je ne les connais pasi... puisque le gouverneur est de- 
puis plusieurs heures renfermé dans son cabjnet... Mais 
voici toutes ces dames. 
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^ 



SCENE IV. 

Les mêbies; Là MARCHESA, ANGëLA, Danseurs et 

Danseuses. 



LE BARON, à Angela. 

Est-ce que la contredanse est déjà finie?... 

LA MARCHESA. 

Non pas... mais voici bien un autre événement... le bruit 
s'était tout à coup répandu dans le bal que Spada avait osé 
pénétrer en ce palais... 

ANGELA, an baron. 

Est-ce audacieux, mon père !... 

LE BARON, froidement. 

Oui, mon enfant!... 

LA MARCHESA. 

J'ai couru alors chez mon oncle. Son valet de chambre 
m'a appris qu'un homme, enveloppé d'un manteau et dont 
les manières paraissaient fort étranges, s'était, en descen- 
dant de voiture, dirigé non vers la salle de bal... mais vers 
l'appartement du gouverneur. Nos gens, qui avaient déjà 
le mot, se sont jetés sur lui... et l'ont conduit devant mon 
oncle, qui l'interroge en ce moment... 

PEPINELLI, au baron. 

Eh bien!... que vous disais-je?... 

LE BARON. 

Je commence à croire que décidément il est ici ! 

PLUSIEURS DAMES. 

Ah! que je voudrais le voir... , 

LA MARCHESA. 

Et moi donc?... j'en mourais d'envie!... (Avec contentement.) 
Aussi je l'ai vu I 
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TOUTES LES DAMES. 

Est-il possible!... 

LA HARCHESA. 

Et voilà le plus épouvantable... je n'en puis revenir 
encore... 

TOUTES LES DAMES. 

Parlez !... parlez!... 

PEPINELLI, lui offrant un flacon de sels. 

Eh! oui, signora, parlez donc !... 

LA M ARCHES A. 

Sous prétexte de l'avertir que le bal était commencé, je 
me suis élancée intrépidement près du gouverneur... qui, 
d'une voix terrible, s'est écrié : « J'ai défendu que per- 
sonne entrât dans mon cabinet; sortez, ma nièce, sortez... 
je vous rejoins dans l'instant... » et, par un procédé dont 
les oncles seuls sont capables, la porte s'était déjà refermée 
sur moi... mais d'un œil rapide... j'avais eu le temps de 
voir... 

TOUTES. 

Eh bien?... 

PEPINELLI. 

Ehbien! Spada? 

LA M ARCHES A, à Pepinelli et au baron. 

Ah! voilà, messieurs... (a Angeia.) voilà, ma chère, ce 
que vous ne croirez jamais... ce beau... cet élégant cavalier 
que nous avons rencontré hier... chez M. le baron de Tor- 
rida, votre père... 

ANGELA, tremblante. 

Ah! mon Dieu... achevez? 

LA HARCHESA. 

C'était lui... 

ANGELA, poufse un cri étouffé et se jette dans les bras de son père. 
Ah! 



LE BARON, «^tr##l •# fil|# «MfMt^# son cœur* 
Tais-toi ! tais-toi, ma chère ! 

ANGELA, è imwi-fPlf ^% P^eo force. 

4)^.! je ne l'aimB pl^sl ras6i|re^-FO)}6, tnpn pèrel 
Je sens à mon amour succéder le mépris ! 

LE BA^OPf, è part, %fêf #»lear. 
Le mépris!... le mépris... 

(Cachant m tête entre sei maini.) 
Malheureux que je suis! 

Ensemble, 

UB 9AR0N, h 991U 

Ah I qm toujours ma fiUe igaoro 
Et mon de^tia et mao noalheur ! . 
. Sinon, ce père qu'elle adore 
Deviendrait un objet d*horreurî 

ANQELA. 

Ah ! qu'à jajGaais le monde ignore 
Ma honte, ainsi que ma douleur ! 
C'est à celui seul que j'honore 
Que doit appartenir mon cœur! 

LA HARCHESA, PEPINELLI et LE CHOEUR. 

Je n'en puis revenir encore! 

Quoi! dans ces lieux, ah! quelle horreur! 

Ce bandit que diaeua abhom 

Est venu jeter U terreur ! 

SCÈNE V, 

Les mêmes; puis LE GOUVERNEUR et FEDERICL 

LA MARCHESA, remontant le théâtre, et regardant vers le fond. 
Le voici ! c'est bien lui l 

TOUTES LES DAMES. 

D'avance, je frissonne I 
(Parolt le gouyemeur, donnant le bnit è Federici.) 
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TOUS, à TOix ht»—» 

Mais quel étrange éTénement ! 
Quoi ! le gouverneur, en personne, 
Donnant le bras à ce brigand ! 

LE GOUVERNEUR, s'aTançaat a« milltu dtt théâtre. 
Venez tous prendre part au bonheur qui m'enchante, 
Et permettez, messieurs, qu'ici je vous présente 
Ce noble cavalier!... 

TOUS. 

Grand Dieu I 

LE GOUVERNEUR. 

Qui, depuis son enfance, absent de lltalie, 
Revoit enfin ses parents, sa patrie I 
Federici, mon neveu! 

TOUS. 

Son neveu I 

LA M ARCHES A. 

Que j'avais méconnu!... que j'avais offensé! 
(Courant à lui.) 
Lui! mon cousin!... mon noble fiancé! 

LE BARON et ANGELA. 
Son fiancé !... 

. PEPINELLIy arec colère. 
Qu'exprès Satan vient ramener 
(Montrant la marcheaa.) 
Pour l'épouser et me faire damner! 

Ensemile, 

LE BARON. 

Désormais, plus de clémence! 
Qu'ils redoutent nia vengeance. 
Ils étaient en ma puissance. 
Et je les épargnai tons! 
Trahison et perfidie! 
Par lui ma fille est trahie, 
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Et c'est trop peu de sa vie 
Pour apaiser mon courroux! 

PEPINELLI. 

Au-devant de la vengeance 
Mon cœur irrité s'élance! 
Après trois ans de constance. 
Il deviendrait son époux! 
comble de perfidie ! 
Elle me serait ravie ! 
Qu'elle craigne la furie 
De ce cœur lier et jaloux ! 

LE GOUVERNEUR, LA MARCHESA et LE CHCeUR, regardant Federici. 
Après une longue absence, 
Bientôt, j'en ai l'espérance, 
Une brillante alliance 
Le retiendra parmi nous! 
Oui, que désormais sa vie 
S'écoub dans sa patrie! 
Que d'une femme chérie 
Il devienne ici l'époux ! 

ANGELA. ^ 

Plus d'amour, plus d'espérance! 
Lorsque, dans ma confiance, 
Je croyais à sa constance, 
D'une autre il devient l'époux! 
comble de perfidie! 
Ah î'c'en est fait de ma vie. 
Qui, par le malheur flétrie, 
Se brise, hélas ! sous ses coups ! 

FEDERICI. 

beaux rêves d'espérance ! 
En l'amour j'ai confiance ! 
Je romprai cette alliance 
Pour former un nœud plus doux! 

(Regardant Angela.) 
Oui, que désormais ma vie 
A la sienne soit unie... 
Et gu'ici sa voix chérie 
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Me nomme enfin son époux ! 

(S'approohant d'Angela, qu'il salue.) 
Oserais-je implorer Thonneur 
De la prochaine contredanse? 

ANGELA, froidement. 
L'on vient de m'engager, monsieur. 

FEOERICI. 

Ah ! quel malheur ! 
Mais j'y mettrai .de la persévérance ! 
Et la suivante... 

ANGELÂ, de même. 
Je ne peux I 
Je suis fatiguée, et je veux 
Me retirer de honne heure! 

(Au baron, qui est près d'elle.) 
Oui, mon père, 
Partons, je vous en prie!... 

LE BARON, vivement. 

Ah ! de grand cœur, ma chère î 

ANGELA. 

Dans ce bal, tout me blesse et tout m'est odieux ! 

Ensemble. 
LE BARON. 

Désormais, plus de clémence, etc. 

PËPINELLI. 

Au-devant de la vengeance, etc. 

LE GOUVERNEUR, LA MARCHESA et LE CHOEUR. 
Après une longue absence, etc. 

ANGELA. 

Plus d'amour, plus d'espérance, etc. 

FEOERICI. 
beaux rôves d'espérance! etc. 

(a la fin de cet ensemble, la gooTerneur vient pT«ikdt« Y^^oùkà, q^*^ 
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conduit près de la markl«i«i4 Cetlt^ii l«t lait tigMi de s'asseoir à côté 
d'elle. Federici obéit, «ft fetaM «d« toiftps M tmipt éef regards da côté 
d'Angela, qui ne fait plni att«atloa à lui, «t «*ti»a!eA pirèa d'an groupe 
d'autres dames.) 

LE BARON, s'approchant de Pepinelli. 

Voudriez- VOUS, monsieur le capitaine, vous qui êtes 
presque de la maison, avoir la "bonté de faire demander ma 
voiture et mes geûs? 

PEPINELL1. 

Déjà!... moi qui voaJais ^causer .agitée vous de votre pro- 
position de tout à rheapfe, «aa* je «commence à craindre que 
Spada ne nous échappe enoore ! 

LE BARON, froidement. 

^'est probable I 

PEPINELLI, arec Bidpit. 

Et je tiens plus que jamais (la marquise épousant le 
-comte Federici) A me faire regretter d'elle par quelque 
action d'éclat, par quelque gloire... 

Je comprends!.,, (a demi-Toîx.) Écoutez donc... demain, 
au point du joiy, comme qiii dirait, en sortant de ce bal, 
trouvez-vous dans la forêt, au val de VAcqua verde, je m'y 
trouverai de mon côté... 

^KPwraÉCi. 
Et vous me répondez du^ueéès.». 'Vous ^me répondez de 
; Spada? 

LE BARON. 

Comme de moi... 

iPE»IN«l2.I. 

Sans danger?... 

LE BARON. 

jSbbs danger. 
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J'amènerai toujours une vingtaine de dragons ! 

Lfi BARON. 

Ce sera encore mieux I Amenez aussi le gouverneur et le 
comte Federicî... fy tiens beaucoup! 

Et moi, je n'y tiens pas !... j'aurai seul t6^ Phbnn^ui* ! 
(Haut.) A demain, donc... etydans ma reconnaissance, que 
ferais-je pour vou®? 

LE BARON, souriant. 

J€ vous Fai dit, faire avancer promptement ma voiture... 

PEPINELLI. 

Vous attendrez peut-être un peii... car il y a une file 
immense... et un monde, une armée de laquais... Je Vais 
toujours demander les vôtres... les gens du baron de Tor- 
rida, et les faire entrer lèv..-où il- n'y a personne... un petit 

* 

vestibule (Moninmt- lu' pdrte à g«icii<»^)/ qui a une soitie particu- 
lière... 

LB BARON. 

Par laquelle nous pourrons, ma fille et moi, disparaître 
incognito. 

(Pepioelli s'étoigne.) 

lîB GOUVÉÀNBÙIl'^ cpii af eM<<irdii> ce» dePHfiè^^ nll[6ts, s*e^t a{>proéh$ du 

batoif et*lui dit^: 

Disparaître, monsieur le baron!... est-ce que vous son- 
geriez déjà à nous quitter?... 

L^ BA^ON. 

Oui, monseigneur!... 

LE GOUVERNEUR, 

J'espère que vous n'en ferez rien... ou que, du moins, 
vous nous donnerez eiiCore quelques ihstants... (a demi-xolxA 
je vais Voti^ dire pourquoi,. Voiife salve^vc^'^^^^^^^'^^'^^^ 
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Spada, qui, hier soir, dans votre château, nous a donné une 
si vive alerte... 

LE BARON, souriant. 

Vous l'attendez à votre bal... le capitaine vient de me le 
confier. 

LE GOUVERNEUR, à demi.yoix. 

C'est la vérité... le difficile, au milieu de cette foule, était 
de le reconnaître... 

LE BARON. 

Car je crois me rappeler que vous ne Tavez jamais vu I 

LE GOUVERNEUR, de même. 

C'est vrai!... mais il va nous arriver quelqu'un qui le 
connaît très-bien. 

LE BARON, riant. 

Ah! bah!... 

LE GOUVERNEUR. 

Marco Spada avait fait dernièrement prisonniers deux 
révérends franciscains, dont l'un, qui s'est échappé, a juré 
de délivrer son frère. 

LE BARON. 

Vraiment ! 

LE GOUVERNEUR. 

11 viendra ce soir au milieu de cette noble et riche société... 
et présentant successivement sa bourse à tous ceux qui se 
trouveront dans ces nombreux salons... il faudra bien... 

LE BARON. 

Je comprends... 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'il reconnaisse Spada... 

LE BARON. • 

S'il y est!... 

LE GOUVERNEUR. • 

C'est là question,,, et dans ce cas-là, baron... je veux que 
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VOUS soyez là... pour jouir de Teffet... du coup de théâtre... 
comme vous le disiez. 

LE BARON. 

Je vous remercie, monseigneur... (Montrant Angeia, qui se 
lève et vient à eux.) mais ma fille voudrait se retirer. 

LE GOUVERNEUR. 

Nous la gardons en otage... une demi-heure encore... 
(Remontant le théâtre.) Aussi bien, voici le frère Borromeo. 

(Le baron fait un geste de terreur, et se rapproche d*Angela.) 



SCENE VI. 

Les mêmes; FRA-BORROMËO, franciscain (habit blanc). Il parait 
à la porte du fond, tenant sa bourse de quêteur à la main. Le gou- 
verneur va au-devant de lui. La niarchesa, Angela» deux groupes de 
dames et de seisneurs sont assis à droite du théâtre; à gaucho, un 
groupe de jeunes filles assises, deux groupes de seigneurs debout. Le 
père Borromeo passe d'abord entre les deux groupes assis à droite, et 
le baron se place d'un air indifférent parmi les seigneurs qui sont 
debout, à gauche, évitant les regards du franciscain. 

TRA-BORROMEO, debout entre les deux groupes de droite, présentant sa 
bourse aux seigneurs et dames, qu'il regarde. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Que de riches parures! 
Que d'or! que de guipures! 
Et combien nos couvents, 
Hélas! sont indigents! 
Enrichissez nos quêtes 
Par vos bals et vos fêtes... 
Dieu les pardonnera! 
(S'adressant à voix basse au gouverneur, qui est toujours à côté de lui.) 
Ce n'est pas encor ça... 
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^ ;fte :1e ,Y0i)5 tp»s r|à^! 

(A yoiz haute et tendant sa .^nf^t^.) 
Écoutez mes prières, 
Donnez, donnez, mes frères, 
iDonnez pournos^boos-p^^s, 
fhe ciel fYQUS 'le^'^dsai! 
(Le franciscain, qui était à /dc9^fce,.«t^,:<|ai tcMit le monde vient de donner, 
remonte le théAtfe. en passant par devant les ^ groupes 4*^ seigneurs qui sont 
au fond. Pen4ant ce temps le baron a trarersé ^e devant du théfttre, en 
tournant le dos au frère Borromeo qui est en ce moment au fond. Il va 
sortir par les salons A droite, mais la marchesa qui se trouve vis-à-vis de 
lui, l'arrête en souriant, le force A s'asseoir près d'elle, et A regarder les 
feuillets d'un album, qu'elle vient de prendre sur le guéridon à droite.) 

Deuxième couplet* 

(Pra-Borromeo, t'adretsant aux jeunes filles assises A gauche.) 

A voir ces perles fines. 

Ces ^étoffes divines, 

4e «ne souviens qu'h^Ua ! 

Nos GOHYW^s ft'ep QAt^ji^al 

iDom«Zt iç<u»es fiUette^, 

,P(^i)P^z pour ,Y.çis, toilettes.,. 

Dieu vous les .pernoiettra, I 
(Se retournant, A voix basse, vers le gouverneur, qui le suit toujours.) 

Ce n'est pas encor ça, 

^ Je ne • le «vois pas là !.. . 
^ voix, iiftute, tpe ie(aivi;ijMMm.v9VS( l«s, «eigneurs.) 

Ecoutez mes prières, etc. 
(La marchesa, à qui un domestique ^.gfi^ide livrée est venu parler A l'oreille, 
se lève du milieu du groupe de droite, et passant au milieu du théAtre, dit 
à haute voix : ) 

LA MARCHESA. 

Le souper, mesdames ! (Slle se retouine vers le groupe de dames, 

è droite, près desquelles se tient le baron pA^e ^t .agité.) Eh bien! De 

m'entendez-vous pas, messieurs, la ^f j^ aux dames! 

(Le baron fait un geste de J^ôe, offre yivfuneat ^a ma^n A la marchesa qui 
l'accepte en souriant, et sort avec elle pai; la, porte du fpnd, en tournant ainsi 
;le.deaà.S'ra<xBorrameo,^uL s'approchait, de lui. Les autres jeunes geot et 
dames suivent ce mouvement.et;qaitteat sucoessivement* le théâtre.) 
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LE GOUVERNÉttR, à' ih-a-Borromeo. 

Vêtiez, mon père; et' avant le* souper", p&i^ourotisr les- 
auti^es salons; 

(It sert' àfëa Fht'^Mbtâkô {Mh nti ^ 8ti\k>A\ lf<' droite.) 
LE CHOEUR. 

Beaux cavaliers! dames cbarmântes, etc. 
(Us sortent tous par la porte à droite. Aogela, qui était' restée' ûoe des> 
dernières, se dirige yers la portef du fond. Elle y trouve Federici, qui se- 
place devaiït' elle et' l^empéche de passer.)' 

SCÈNE VIL 
FEDERICr, ÀNGELA. 

FfeÔÉRlCt. 

Vous ne me fÙii^èii j^ifë* ainsi*, Aîlgelà, Vous rtlte' devez une 
explication* 

ANGELA. 

Aucune!... laissez-moi, monsieur, votre fiancée s'étonne- 
rait avec raison* de votre absence. 

FEOBRtOh 

Ma fiancée... 

ANGELA. 

La marquise de Sampietri, votre cousine... à qui tous les 
hommages, tous les cœurs appartiennent. 

FltMSRVCI. 

Éxc'epté le tftîétt'. ÔepUis litf an, ittotf oÉCle' aVMi ai*iWngé 
cette alliance, que je n'avais point repoussée, j'en conviens;. .. 
je ne vous connaissais pas alors ! mais aujourd'hui, dès ràon 
arrivée, et ne voulant tromper personne, j'ai couru chez le- 
gouverneur... lui avouée Aion âmoùy... 

iiNGBLjftv 

Est-il possible!... 
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FEDERICI. 

La douleur qu'il en éprouve ne le rend point injuste sur 
vous et sur votre mérite, il me demande seulement, pour 
moi, quelques jours de réflexion; pour lui, le temps de pré- 
parer la marquise à une nouvelle qui, au milieu des triom- 
phes qui Tentourent, doit blesser son amour-propre... plus 
que tout autre sentiment... 

ANGELA. 

Ah ! que j'étais coupable, moi qui vous accusais... 

FEDERICI. 

Et qui vouliez me fuir... 

ANGELA. 

Je reste... je reste... je vous le jure! 

FEDERICI. 

Et cette contredanse que j'implorais en vain... 

ANGELA. 

A vous... à vous seul... 

FEDERICI. 

Et moi je ne danserai qu'avec vous... venez I... 

ANGELA, apercevant le baron. 

Mon père... 



SCENE VIII. 

Les Mêmes*, LE BARON, sortant du vestibule, à gauche, avec 
GERONIO, un de ses gens, pendant que l'orchestre se fait entendre 
au loin. 

LE BARON, Â Geronîo. 

Bien... et puisque vous êtes là tous les quatre... atlendez 

mes ordres... (Geronio rentre dans le vestibule, à gauche. — S'odres- 

sant à Angola.) AUons, ma fille... hâtons-nous!... notre voi- 
ture et nos gens sont prêts, partons! 
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ANGELA. 

Ah! pas encore, je vous en supplie. 

« LE BARON. 

C'est toi qui voulais t* éloigner à Tinstant môme... 

ANGELA. 

Je ne le veux plus! 

LE BARON. 

Ce bal te paraissait... si odieux et si triste... 

ANGELA. 

U me parait délicieux maintenant... Pardon... mon père... 
mais vous qui cédez à tous mes caprices... accordez-moi 
encore celui-là!... 

LE BARON. 

C'est impossible!... 

ANGELA. 

Et pourquoi?... • 

LE BARON, à demi-voix. 

La présence seule de M. le comte devrait te le dire... 
viens ! 

ANGELA. 

Ah ! c'est que vous ignorez ce qui se passe, et vous ne 
savez pas comme moi... 

LE BARON. 

Je sais que nous devons partir... 

ANGELA. 

Nous pouvons rester... car il n'épouse point la marquise. 

FEDERICI. 

Monsieur le baron, vous connaissez maintenant mon rang, 
ma famille et ma fortune. J'ai l'honneur de vous demander 
la main de la signora, voire fille... 

ANGELA. 

Vous l'entendez?... (Bas, à gon jèie.) 3' en moMtT^v ^^ Vîv^X 
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LE BARONy i part. 

Et moi de crainte..; et de désespoir... (Haut.) Je ne le 
puis, monsieur... je ne le puis... 

i»raËLÂ et FBtIÈÂICi; 

Et pour quelles raisons?... 

LE BARON. 

Je les expËquerai à mafflle.;. fr'est pour cela, monsieur, 
que je désire être seul aveo tWeu. 

Ges rtMOns»*i (Quelles (ju'fellës pttisséïrt être.. •: Détiendront 
pas,* yen iSfAê eértaî»^ eorftrè nies pi'ièrés..'. êft celle* dé 1» 
signora. 

LE BAROl^^ ifék Mpatîence. 

Enfin, monsieur... 

J'obéis, monsieur le baron, je me retire.. i tuais faillie à 
croire que vous ne quitterez pas le bal sans me permettre 
d'espérer une réponse plus favorable. 

(Il se retire par l'apparteinent à droite.) 

SCÈNE 1%: 
LE BARON, ANGELA. 

ANGELA, le regardant arec dealear.. 

Qu'est-ce que cela signifié, mon Dieu? 

LE BARON. 

Qu'il faut me suivre à l'instant \ 

ANGELA. 

Mais partir ainsi... sans motifs;;; e^est rom{)re;i. à jamais.ii; 

LE BARON. 

/f*jmporteli,i viens!..» 
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ANGELAf êfS9 MMHbisnon. 

quels qu'ils soient... maïs daigndzd» moins m'^en expliquer 
les causes... 

LE BARON. 

Je ne le puis!... 

ANOEtÂ* 

Et poiir^ôit... 

LE BARON. 

Je ne le puis, ië âifl^I/». USU^ ^ ttml^^tardons un ins- 

ANGELA, i^tftf«fÂiit tid êA. 

Atlf jépiW... 

LE BARON, froidement. 

Non, reste... il n'est plus temps! 

SCÈNE X. 

PEPINELLI, FRA-BORRÔHËO, sortant des salons, à gauche^ 
au fond, LE BARON et ANGELA, à droite, sur le devant dà 
théâtre. 

La qûèté est éUperbe... 

FRA-BORROHEO. 

La bourse du frère quêteur est déjà pleine... et je ne me 
suis pas encore adressé â tout le monde, il s'en faut. 

PEPINELLI. 

Vous pouvez alors vous reposer quelques instants... la 
marquise me charge- de vous dire qu'elle vous réserve une 
place à côté d'elle... 

FRA-BORROHEO, faisant un pas pour ftortîr. 
Je l'en remercie 1... (Apercerant de loin le baron, qni lai toome 

le dof.) Quel est ce seigneur? 
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PEPINELLI. 

Le baron de Torrida, un seigneur riche à millions. 

FRA-BORROMEO. 

Il ne me semble pas lui avoir encore présenté ma petite 
requête... 

PEPINELLI. 

Hâtez-vous alors... car il va partir... sa voiture est en 
bas... 

FRA-BORROMEOf à PepinelU. 

Très-bien... mon frère... veuillez dire à la marquise que 
je vais me rendre auprès d'elle... 

(PepinelU sort par la porte du fond et Fra-Borromeo descend le thé&tre, 

s'avaocant fers le baron.) 

SCÈNE XI. 

FRA-BORROMEO, à gauche du spectateur. LE BARON, 

ANGELA. 

ANGËLA, bas, à son père, qui tressaille. 
Qu'avez -VOUS donc?... d'où vient ce trouble? 

LE BARON, à Toix-basse. « 

Laisse-moi I 

ANGELA, le regardant. 
Vous m'effrayez... 

LE BARON, de même. 
Va-t'en! 

ANGELA. 

Je reste... je le doi ! 
(Pendant ce temps Fra-Borromeo est descendu en saluant le baron.) 

FRA-BORROMEO, reprenant le motif de l'air de la quête. 

Écoutez ma prière, 
Donnez, donnez, mon frùre! 
(Tendant sa bourse pendant que le baron fouille dans sa poche.) 
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Le ciel vous le rendra... 
(Il lève les yeux.) 
Grand Dieu, Spada! Spada!... c'est bien lui... le voilà! 
(Angela pousse un cri perçant et tombe évanouie sur un fauteuil, à droite.) 

LE BARONf tirant an pistolet de sa poche et menaçant Fra-Borromeo. 
Pas un cri, pas un geste!... ou tu meurs à l'instant! 

(Le faisant reculer d'un pas à cbaquc phrase.) 
Oui, c'est moi qui naguère épargnai votre sang, 
Et vous venez d'immoler mon enfant... 

FRA-BORROMEO. 
Que la pitié vous gagne! 

LE BARON, le faisant toujours reculer vers la porte à gauche et appelant. 

A moi!... 
Geronio et trois domestiques sortent de la porte à gauche. Sur un geste du 
baron, ils s*emparent de Fra-Borromeo et Tentralnent.) 
Partez!... à la montagne! 

SCÈNE XII. 

LE BARON, s'approchant d* ANGELA, qui est toujours évanouie sur 

le fauteuil, à droite. 

AIR. 

Grâce et pitié, ma fille bien-aiméc!... 

Reviens au jour! reviens à loi! 
Ou que plutôt ta paupière fermée . 

Ne se rouvre jamais sur moi! 

Ah! tu sais enfin ma misère! 

Et tu connais tout maintenant, 

Tout, jusqu'à la honte d'un père 

Qui rougit près de son enfant! 
Grâce et pitié, ma fille bien-aimée!... 

Reviens au jour ! reviens à toi ! 
Ou que plutôt ta paupière fermée 

Ne se Couvre jamais sur moi ! 

ANGELA, revenant à elle. 
Où suis-jc?... 
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(Elle regarde autonr d'elle^ aper^irlë bèli-oii'cltii Ik re^rde d'un air sup- 
pliant... elle pousse un eri et se jette daAs' ses brists.) 

Mbn pèi*é ! 

LE BARON, rapidement et à voix basse. 
Écoiite-moi, rîéii' ii*est' éncor perdu ! 
Mon nom, qui fait tk'hbnte, est enbôi^ iricoiiiiii î 
Demain, et loin de toi; cachant ma diestihëe/ 

Je partirai! mais toi' tu'i<esteras!' 
Tu resteras, ma fille;» et rithé et forttinéô,' 
Je ne te verrai plus, mais tu l'épouseras ! 
(Se retournant TiTement.)) 

C'est lui l 

SCÈNE xm. 

LÉ BAROliy ÂNGÉLA, FEÈÉRICI. 

TRIO, 

FEI^ERlCI^^ aà haifoa. 

Je viens, incertain et tremblant, 
MM^ plein d*ôs]^iï^ éiiiôor; 6hei*(îhfer voti^ i*épôrtse .^ 

LE BARON, regfrit^a^t A'tigeta dvec émotion. 
De ma fille, à présent, monsieur, elle dépend l 
(Avec intention.) 

D'elle seule !.v. ^'élié prôhoace! 

#ËDÉR1CI, avec joie.* 
Est-il possible! 

LÉ BARON.* 

lh?Mî ééd^nt tàeé dvoîts,.' 
Je jure d'approuvée et éôftÔl'îaAê/ s6h ch^-nt 

EnsemNe.' 

Entre mon éMW et mH i)fe!«e> 
M'obliger, héléPâ'f i éMifft 
Ah! ma dou-lenr est trop amëre,. 
Plutôt, mon Dieu! plutôt ntourirl 
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Hélas ! loin d'un coups^ile p^re. 
Je le comprends, elle doit fuiri 

(Montraat Fedeiicû) 
C'est lui! c*e9t lui q^'«ll^^^f^r.e. 
Et moi, je n'ai plus qUf,à ^i^ip^rir! 

C'est d'elle seule, jô .i^prt pr^Qspôrç, 
Que dépend tout notre avenir! 
En sa réponse, moi, j'espère. 
Mon cœur tressaille de plaisir! 

ANGEE^, à^cidorici. 
Devant Dieu, i l'arbitre suprême. 
Qui nous voit et nous juge tous! 
J'en fais serment... oui, je vous aime. 
Et ne puis jamais 4tre à vous ! 

LE BARON. 

mon Dieu ! que dit-elle? 
surprise nouvelle ! 
A la voix paier;>^))e 
Immolant son, bonheur. 
Elle fuit et délaisse 
L'objet de sa tendresse. 
Et choisit la. détresse. 
L'opprobre et le, ];nalhei|r ! 

FEDERICI. 

Ah! grand Pieu, que ditrelle? 
Insensée et cruelle, 
A l'amour infidèle 
Et déchirant mon cœur. 
Elle rompt ^a promesse 
Qui faisait mon ivresse. 
Hélas! et ne me laisse 
Que rage et que douleur l 
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ANGELA. 

contrainte mortelle! 
A l'amour infidèle, 
Et malgré moi cruelle, 
Je dois briser son cœur! 
Adieu, rêves d'ivresse î 
Je dois fuir sa tendresse, 
Et choisir la détresse, 
L'opprobre et le malheur ! 

ANGELA, àFederici. 
Oubliez-moi, l'honneur l'ordonne, 
Et d'une autre soyez l'époux ! 
Loin de moi, qu'une autre vous donne 
L'amour que je garde pour vous I 

FEDERICI, avec désespoir. 
Pourquoi?... pourquoi?... parlez, je vous en prie! 

ANGELA. 

Ahl pour le tourment de ma vie, 
Je ne puis vous le dire, hélas 1 

FEDERICI, avec colère. 
Pourquoi?... pourquoi?... 

ANGELA. 

Ne le demandez pas! 

Ensemble. 

LE BARON, avec transport. 

C'est ma fille! c'est elle! 
Qui me reste fidèle I 
A la voix paternelle 
Immolant son bonheur, 
Elle fuit et délaisse 
L'objet de sa tendresse. 
Et choisit la détresse. 
L'opprobre et le malheur! 

FEDERICI, avec colère. 

Insensée et cruelle, 
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A Tamour infidèle, 
Une flamme nouvelle 
A séduit votre cœur! 

(La regardant, et à part.) 
Elle rompt sa promesse 
Et dans ^mon cœur ne laisse, 
Au lieu de ma tendresse, 
Que vengeance et fureur ! 

ANGELA. 

contrainte cruelle, 
A Tamour infidèle. 
Et malgré moi cruelle, 
Je dois briser son cœur ! 
Adieu, rêves d'ivresse ! 
Je dois fuir sa tendresse. 
Et choisir la détresse. 
L'opprobre et le inalheur! 



SCENE XIV. 
ANGELA, LE BARON, LE GOUVERNEUR, PEPINELLI 

et PLUSIEURS SEIGNEURS, entrant par le fond, FEDERICL 



PEPINELLI, entrant en causant arëe le gouTemeur. 

Et le révérend franciscain, 
Qu'à table on attendait en vain. 
Où donc est-il? 

LE BARON, froidement. 

Après avoir pieusement 
Reçu notre modeste offrande. 
Il est parti!... tant sa hâte était grande 
De retourner à son couvent! 

LE GOUVERNEUR, an baron. 
Parti? sans avoir rien découvert!... 
'^niBE. — Œuvres complètes, IV»» Série. — Nft«^* "SoX. — ^ 
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C'était sûr!... 



LE BARON. 

Oai, vraiment. 



SCENE XV. 

FINALE, 

Les mêmes; LA MARCHES A, les autres Seigneurs et 

Dames qui sont entrés peu à peu pendant la seène précédente. 

FEDERICI) apercevant la marchesa et s'efforçant de prendre un air gai. 

Ah! yoici ma charmante cousine. 
(S'adressent à Toix haute au gouremeur et arec émotion.) 

Avec elle votre dessein, 
Mon oncle, dès longtemps, fut d'unir mon destin ! 

LE GOUVERNEUR, à Federici. 
Que veux-tu dire?... 

LA MARCHESA. 

Oh! moi, je le devine! 

FEDERICI. 

Je veux, en sa présence et devant nos amis. 
Réclamer le bonheur que vous m'avez promis ] 

LA MARGBBSA, arM joie. 
Quoi, mon cousin... 

PEPINELLI, avec désespoir. 
Ahl^^rands dieux! 
LE GOUVfiUWUR, km, à Fmienci. 

QfM dis-tu? 
FEDERICI, regardant Angétà. 

Cet hymen fait ma joie... et j'y suis résolu!... 

(Montrant la marchasa.) 
Elle est ma fiancée et je veux, dès demain, 
Recevoir d'une épouse et l« cœur et la main ! 
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Ensemble, 

FEDERICI. 
Je veux, dans ma rage, 
Que l'hymen m'engage, 
Pour venger Toutrage 
Fait à mes amours 1 

(Regardant Angela.) 
Maîtresse hautaine. 
Orgueilleuse et vaine. 
Je brise ma chaîne. 
Adieu pour toujours ! 

PEPINELLI, à part. 

Fatal mariage, 
Dont mon cœur enrage! 
Ah! vengeons l'outrage 
Fait à mes amours! 

(Regardant la inarchesa.) 
Maîtresse hautaine, 
Inconstante et vaine, 
Je brise ma chaîne. 
Adieu pour toujours! 

LE GOUVEBNEUR. 

J'ai craint d'un orage 
Le sombre présage. 
Mais après l'orage 
Viennent les beaux jours ! 
Ma crainte éUH vaine. 
L'amour le ramène 
Et l'hymen rcDcbain* 
Enfin pour toujours! 

LA MARGHESA. 

De ce mariage 
J*avàis le présage, 
Car après l'orage 
Viennent les beaux jours! 
A mes pieds, sans peine, 
Un regard Tamène 
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Et l'hymen renchalne 
A moi pour toujours! 

LE CHOEUR. 

Brillant mariage, 
Fortuné présage, 
L'amour au jeune âge 

Promet des beaux jours î 

(Montrant Federici.) 
La beauté, sans peine, 
Le séduit, Tentrainc, 
Et Thymen l'enchaine 
Enfin pour toujours I 

ANGELA. 

Perfide et volage. 
C'est moi qui l'outrage, 
C'est moi qui l'engage 
En d'autres amours! 
Et, doublant ma peine, 
L'hymen qui l'enchaîne 
Loin de lui m'entraîne! 
Adieu pour toujours! 

* LE BARON, regardant Angela. 
noble courage! 
(Regardant Federici.) 

Fatal mariage, 

(Regardant Angela.) 
Qui de son jeune âge 
Flétrit les beaux jours ! 
Mais, brisant sa chaîne. 
Dieu, qui voit ma peine, 
Vers moi la ramène... 
A moi pour toujours! 

ANGELA, au baron. 
Partons, je vous suis, mon père! 
Le reste ne m'est plus rien ! 
A vous seul ma vie entière. 
Votre sort sera le mien! 



MARCO SPADA 11 



Ensemble, 
FEDERICI. 

Je veux, dans ma rage, etc. 

PEPINELLI. 

Fatal mariage, etc. 

LE GOUVERNEUR. 
J'ai craint d'un orage, etc. 

LA MARGHESA. 
l)c ce mariage, etc. 

ANGELA. 

Perfide et volage, etc. 

LE BARON. 
noble courage! etc. 

LE CHOEUR. 

Brillant mariage,- etc. 

(Fed«rici donne la main à la marchesa. Angela, pâle et tremblante, s*appuîe 
sur son père, qni l'entraîne et sort par le fond.) 




% 




ACTE TROISIEME 



Un site saurage. — An fond, la moati^ae, et à l'horizon une route qui la tra- 
verse en serpentant; à droite, une chapelle qui s'élève sur des rochers; 
à gauche, l'entrée d'une grotte. Ait ni&eu de la fisrét, et parmi les rochers, 
différents groupes de bandits se sottt ioraaés. Ils viennent de se partager 
le butin de la veille; ils sont assis» boivent et mangent; h côté d^eox sont 
leurs carabines; au fond du théâtre, plusieurs femmes ontallnmé ung^nd 
feu devant lequel elles apprètenà Im repus; d'autres restent debout pour 
servir leurs maris ou leurs frères. 



SCENE PREMIERE. 

LE BARON dans le même costume qu'au second acte, assis à gauche, 
près d'un quartier de rocher et rêvant; à droite, GERONIO, son 
lieutenant, et un gcoupe da Bmfi>4BWiS. D'autit»^ assis au milieu du 
théâtre. Hommes et femms,, en cxuÊamÊm sofnains et napolitains* 
Puis ANGELA, et plus tard GUNETIT. 

LE CHOEUR. 

De ces rochers, de ces forêts. 
Rois par Taudace et nos mousquets, 
Partageons tout, gloire et bon vin, 
Et les périls et le butin! 

(Trinquant ensemble.) 
Et buvons aux dragons romains 
Qui doivent tomber sous nos mains! 
(Us se lèvent, s'arancent avec le baron au bord du théâtre, appuyés sur 

leur carabine.) 

Malheur au tralUe 
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Qui fait .ooBBiltre 
Le nom du xoaiUr» 
£t xkotiJd sorti 
Dictant d'avance 
Notre vengeance 
Et sa sentence., 
A lui la mort ! 
La mort! 
\1MtDiirnant s'asseoir à leurs places, et reprenant gaiement.) 

l)e ces rochers, de ces forêts, 
Rois par l'audace et nos mousquets, 
Partageons tottt» ^i-te et ^on vin, 
Et les périls et le butin 1 
Et buvons aux dragons Tomains 
Qui pourront toiii!)er sous if ob >mamfi ! 
(Les femmes des brigands, debout derrière eux, remptissent lenrs Terres.) 

L£ JUJLOSi, itandant le tiien. 
A boire !... 
(De la caTeme, à gauche» 4t wndahe par iGnroi&ia, 'sort Angela, en cos- 
tume 'des pBTsannes «de H -montagne.) 
'6 ciélî en croirais-je mes yeux? 
Sous ces habits... ma fille dans ces lieux! 
(Se lerant et l'amenant au Irord du théâtre.} 
Toi, quitter mon palais? 

ANGELA. 

Je n'y pouvais plus vivre ! 
La fille de Spada, de son père doit suivre 
Le destin et les pas! 

((Regardant autour > d'eUe* ) 
Fille de xqb jnontagnes, 
Voici donc ma patuie^M 

(lltillMVt \m .femmes .) 
Et voici mes compagnes! 
(Prenant un broc de TÎn des mains d'une des femmes qui l'antourent.) 
Buvez, mon père! 

LE BAftON, seaefMl. 

£h ^flôf! ftu nmviy 
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AN6ELA. 

De votre vie aventureuse 
Partager désormais les hasards incertains; 
J'en connais les dangers! 

(Gaiement.) 
JTen connais les refrains! 
Écoutez- moi. 



(Continuant.) 



COUPLETS. 
Premier couplet. 

Fille de la montagne, 
Quel est ton amoureux ? 
A-t-il feutre d'Espagne 
Et*de beaux rubans bleus? 
Non, son costume est sombre, 
Et c'est lorsque le soir 
Etend au loin son ombre 
Qu'il descend pour me voir! 
Quand nous sommes ensemble, 
11 rif , et moi je tremble ! 

(virement, et à demi-voix.) 
— Tais-toi, n'entends-tu pas 

Les pas 
Du dragon qui nous suit 

La nuit? 
Caché par ces cyprès 

Épais, 
Àmi, tiens ton mousquet 

Tout prêt! 
— Bah! nous narguons ■ 
Les dragons! 

Ensemble. 

LE CHOEUR. 

Viva, viva la belle signora ! 

.Notre amour partout la suivra, 
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Notre bras la protégera, 
Viva, viva la belle signora! 

ANGELÂ. 

Tra, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la. 
Ah! 

LE BARON. 

Tais-toi, tais-toi... quel trouble je sens là! 

ANGELA. 

Deuxième couplet. 

D'une riche dentelle, 
'Hier, il m*a fait présent; 
Car, pour me rendre belle. 
Il donnerait son sang! 
Même amour est le nôtre, 
Et je préfère, ici, 
Au bonheur près d'un autre. 
Le malheur avec lui ! 
Nous voici donc ensemble. 
Et cependant je tremble... 
— Tais -toi! parle plus bas! 
Tais-toi! n'entends-tu pas 

Les pas 
l)u dragon qui nous suit 

La nuit? etc. 
(En ce moment, deieend de la montagne du fond un bandit, tenant à la 

main un paquet de lettrea.) 

LE BARON, faisant signe à sa fille de s'interrompre. 
Quelques instants, ma fille, daigne attendre. 

LE BANDIT, au baron. 
Des lettres que Ton vient de prendre 
Sur un courrier qui passait près d'ici ! 



LE BARON, le regardant. 
Eh! c'est notre ami Gianettil 



T>* 
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(Se retournant rerf les* ftamtet.) 
l)e quelques pas, femmes, éToignez-vous t 
(Angela et toutes lef femme» » attirent au fond du théâtre.) 
Compagnons, apfvocàez-TCMB tousS 
(Touf lef bandits appuyés sur leur eaftiMnor fbnienk sa grand cercle an 
bord du théâtre* Au milieu d9 ce eerclto^ GEanettf eet debout et le baron 
asfis à droite près d'une table.) 

LE BARON, t'adressent A Gianëtti, d'un ton grave et lent. 
Gianetti, tu nous as dénoncés et trahis f 

GIANETTI,. ftnréiment. 
Ce n*est pas ytsII 

LE BARON, continuant de même. 

Parjure et traître*.. 
Au gouverneur, par un secret avis... 

GIANETTI, moina haed&ienK. 
Ce n'est pas yral! 

LE BABjON. 

Ta fis„ lûer ,, ccnnaitre 
Que j'irais à son bai l 

GIANEm, tsemUiant. 
Ah ^ je Tattefste icf , 
Ce n'est pas yrair 

LE BARON, ^ant on. papier d^ ta podie. 
La preure: la voici, 
(n Ik' Nnnic an Brii|an<l tpil est pria dis Ih^ cvIUMt k i«a ^*in ; U 
lettre fait ainsi ]b*toar dn cerefi» peadanfe le chœur suivant.) 

LB <&Ii€BVII, A< demlnniÊi.^ 
Malheur aiv traltFS 
Qui fait conoaitra 
Le nom du maître 
Oa notre sort ï 
Dictant d'avance 

£t sa seafieoctv 
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A lui la mmtl 
La mort! 
fjÊMB «lliMBitee 4^Mtffe ««nx eamèn«nl parla gaudhe IS^dlMtii, pÉe^lnm- 
blont. lia ve oManot AoigéU imralt A drolta près ûti bovn, qui est 
toujours assis, il se retoorne et rap6r4}oit ; Angela, sans lai rien dire, 
étend vers loi ses mains soj^pliantes et semble loi demander ^rice.) 

LE BABON, «• IdM «t dit A 9&kx. basas à «eronio» *•» loi «ioillVa&% 

Gisnetti qu'on entraîne. 
Fais qu'il s'évade, s'il se peut. 

GERONIO, étonné. 

Gomment I 

LE BArRON. 

Val... ma fille le veut. 
(Angela porte la main de son père & ses lèvres, Geronio sort et le baron 

s'adressent à ses compagnons dit :) 

Nous, amis... reprenons 
Nos verres «t nos diansons. 

LE GHOBUIU 

De ces rochers, de ces forêts, etc. 

LE BARON, apercevant Angela qui, à l'écart, essuie une larme. 
Ah! mon Dieu ! pauvre enlant, elle pleure... et frémit! 

(s'adressent à Angela avec bonté.) 
Je t'en prie à mon tour... Va-t'en« 

ANGELA, faisant le geste de rester. 

Non, je l'ai dit!... 
(Elle se remet à chanter.) 
Tra, la, la, la, la... 

LE CHOEUR. 

Vival viva! la belle signora! 

Notre amour, partout, la suivra. 

Notre bras la protéfera. 
Viva! yival la belle signora! 

AKCSLÂ, feprwsant gai^menf* 

Tra, la, Isy Ut Isy 1^ 
La, la, la, la, la, la. 
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La, la, la, la, la, la, 
Ahl 
(Sur la ritournelle de ce morceau, le baron assigne aux brigands diffé* 
rents postes, et fait signe à tout le monde de se retirer.) 

LE BARON, retenant Geronio. 

Le père Borromeo, le franciscain que je vous ai envoyé 
hier soir, a-t-il eu un bon souper, un bon lit ? a-t-il bien 
passé la nuit? 

GERONIO. 

Oui, capitaine. 

LE BARON. 

Qu'aujourd'hui encore on le retienne prisonnier... et qu'on 
le traite avec égards et respect. 

GERONIO. 

Le capitaine connaît nos principes. 

LE BARON. 

C'est bien... Laisse-nous. 

(Geronio sort.) 

SCÈNE IL 
LE BARON, ANGELA. 

LE BARON. 

Maintenant que nous sommes seuls, parlons raison. As-tu 
pensé que j'accepterais un pareil sacrifice?... 

ANGELA. 

Il le faudra bienl 

LE BARON. 

Te garder dans ces lieux !... toi que j'ai entourée de toutes 
les recherches du luxe et de l'opulence... toi enfin dont le 
bonheur est ma vie... car j'aimerais mieux mourir que de 
te savoir malheureuse.., et je vois des larmes dans tes yeux... 
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ANGELA, M hâtant de les essuyer. 

Ce n*est pasl... ou plutôt ces larmes*là, ce n'est pas vous, 
mon père, qui les Mtes couler. 

LE BARON. 

Et qui donc? 

ANGELA. 

Ne me le demandez pas. 

LE BARON. 

Alors, c'est clair... c'est lui! 

ANGELA. 

Oui, mon père. 

LE BARON. 

J'en étais sûr... tu l'aimes donc toujours?... (Angeia fait 
signe que oni.) et tu y pepiscs sans cesfse?... (Même signe.) Pau- 
vre enfant!... et moi aussi... je pense à lui... c'est-à-dire 
à toi... et voilà mon plan. Dès demain je renonce à l'exis- 
tence que je mène... (Angeia le presse dans ses bras.) Puisse Dieu 

me pardonner le passé, et, pour prix de mon repentir, m' ac- 
corder ton bonheur... (Gaiement.) Et puis... 

ANGELA. 

Et puis?... 

LE BARON. 

Le baron de Torrida s'en ira... loin... bien loin d'ici, 
n'importe en quel pays... De là, mon enfant, j'écrirai à 
M. le comte Fede^îci, neveu du gouverneur, que les obsta- 
cles qui s'opposaient à mon consentement n'existent plus... 
qu'il vienne nous retrouver... 

ANGELA. 

Que dites- vous?.., 

LE BARON. 

Il accourra sans hésiter... s'il t'aime... 

ANGELA, Tiremeat. 

Et s'il ne m'aime plus ! 
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LE BAKOU. 

Laisse daat].,* le déipH et la jalousie n'ont jamais guéri 
de Tamour, au contraire... il Vaime deux fois plus. 

' ANGSLA. 

Et quand il serait vrai, ce que je ne crois pas, aujour- 
d'hui même, et dans son dé|nt, il épouse la marchesa, sa 
cousine. 

us BARON. 

Pas encore... 

ANGELA. 

Vous ne Tavez donc pas entendu, hier^ an nôUeu de ce 
bal, le promettre formellement à elle et à son oncle? Il s'y 
est engagé à haute voix et devant tout le monde. 

LE BARON. 

EhlMen? 

ANGELA. 

Eh bien ( le comte Federîcî est un lionnéte homme, et 
après une promesse aussi solennelle, il ne saurait y man- 
quer I 

LE BARON, souriant. 

Je l'y aiderai ! 

ANGELA. 

n n'y consentira sous aucun prétexte. 

LE BARON. 

Elxcepté pour des raisons de force majeure. 

ANGELA 9 arec impatience. 

Lesquelles î 

* 

LE BARON. 

Gela me regarde I 

ANGELA, 4tt nkna. 

Lesquelles, de grâce? 



LE. «AMCft. 

Ëhl mais le mariage doit se célétirer svvtHnrdTkm è la 
villa du gouverneur, à trois lieues de Rome... 

ÀNGELA^ aT«o craint*» 

Vous croyez?... 

A n'en pouvoir douter... et si par exemple on enlevait ce 
matin la mariée... 

ANGELA. 

OcielL 

LK BAROir. 

Avec tous les égards possibles... c'est Tordre que j'aii 
donné... Ainsi sois tranquille... le mariage n'aura pas lieu» 

ANGELA, avec inquiitade. 

Aujourd'hui... mais plus tard... mais ailleurs... ils se re* 
trouveront... 

LE BARON, secouant la tête. 

Jamais. 



Que ycMl^Hraiis dîce^^ 

LE BAROIC. 

Cela me regarde... et dès qa*il s'agit de ton bonheur... 

(Mmtrant Sn lattvn 9» Gisastd M a ranimes et fo^ a vtmmmBé à 

décacheter.) Tu peux t'en rapporter à moL 

(Oa enUni Peyânelli en dehors.) 
PBPINRLLl. 

Mais, messieurs... les baméitSvM penoeltez^ de gsàce... 

LB. B4RI»f. 

Une voix qui nous est connue^^ 



La cqpiftttuBLe Pepinellii 

LE BARON. 

Éloigne-toi... il faut qu*il se U voie ni dans ces lieux, ni 
sous ce costume. 
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AN6ELA. 

Mais vous, mon père... 

LE BARON. 

Moi!... c'est différent... (Montrant ses habits.) Je suis resté 
en tenue... je puis me montrer. 

(Aogela rentre dans le souterrain, à gauche.) 

SCÈNE m. 

LE BARON, PEPINELLI, amené, les y eux bandés, par GERONIO 

et par PLUSIEURS BRIGANDS. 

PEPINELLI, À qui l'on ôte son bandeau. 

Eh bien! oui, c'est moi, le capitaine Pepinelli; tuez-mo 
si vous le voulez. 

LE BARON. 

Ce serait dommage, et j'espère qu'on n'en fera rien. 

PEPINELLI. 

Que vois-je?... le baron de Torrida! prisonnier comme 
moi de ces... de ces messieurs! 

LE BARON. 

Eh ! mon Dieu oui ! Vous avez donc été ce matin à l'em- 
buscade convenue? 

PEPINELLI, Â demi-Yoiz, au baron. 

Vos renseignements étaient parfaitement exacts... il pa- 
raît qu'en effet Spada y Bst arrivé. 

LE BARON, arec bonhomie* 

En même temps que moi! 

PEPINELLI. 

Mais en force supérieure... et au lieu de le prendre... j'ai 
été pris! 

LE BARON. 

Moi de même 1 
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FEPINELU. 

Amené ici... 

LE BARON* 

Moi de même. 

PEPINELU. 

Les yeux bandés. 

XE BARON. 

Moi les yeux ouverts... ce qui prouve que Ton. craint plus 
vos lumières que les miennes. 

PEPINELLI. 

J'en ai peur! (a toîx basse, montrant Geronio.) Car ce monsieur 
qui nous observe,.. 

LE BARON. 

Geronio I... le lieutenant de Spada!... 

PEPINELLI. 

Vous le connaissez? . 

LE BARON. 

Gomme vous! sous des rapports... 

PEPINELLI. 

Inquiétants!... Il m'a avoué qu'il avait ordre de fusiller 
tous les dragons. 

LE BARON, 

Et vous qui êtes capitaine... 

PEPINELLI. 

J'allais offrir ma démission, quand il a ajouté qu'il lui 
était permis de me faire grâce... 

XE BARON. 

Et à moi aussi ! 

.PEPINELLI. 

A une condition... 

LE BARON. 

Moi de même 1 
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HBPINBLLI, 

Inouïe... absurde! .. 

Moi de même. 

EBPIIfBLLI« 

C'est que je consentirais ce matin à me marier. 

LB BARON. 

Et moL.. i la condttioa que je servirais ce matin de té* 
moin à un mariage... 

PBPINBLLI. 

Envéritél... 

LE BARON. 

Au vôtre peut-être? 

PEPINBLU. 

G*est probable... Que çUtes-vous de cela ? 

LE BARON. . 

Quej*ai accepté sur-le-champ I 

. PBPHfBLLL. 

Je crois bien! 

LEBAROlf. 

Et VOUS?... 

FBMNBLLI. 

Moi... moi... vu qu'on me laisse le choix du supplice..» 
je préfère, je crois... 

LB BARON. 

Être fusillé?... 

.PBPINEIXI. 

Non ! 

Être marié?... 

. PKPniBIXI. 

Non! 
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Que voulez-vous donc? 

PEPINELU. 

Rester g:arQon... parce qu'enfia cette femme, d'où vient- 
elle t qui esArellel . 

•BBOffiO. 

La voîcî. 

PEPIKELU. 

Ociell la. marcliesa L 



SCENE IV. 

LeS1|£9BS," la MARCHESA, en gméé toHette éB msrSfe. 

AIR. 

Je suffoque! je me nteors 

De mes nerfs» da mes vapeurs ! 

M*enlever, c*est déloyal, 

En costume nuptial! 

Et dans le désordre extrême 

De ce procédé brutal» 

Ne pas vous accorder même 

Le temps de se trouver mal! 

(Rnrrangeant sm clkeiieaz.) 
Ma coiffure contrariée 
Cède aux coups des vents ennemis! 
Jusqu'au bouquet de mariée 
Qui va se trower eomproniisr 
Et mes dentelles f... et mes nœuds. 
Dans quel éliiir ahl e^esl aArenxl 

Je suffoque!... |e me meurs, etc. 
(Regardant à droite et à gauche et apercevant le baron et PepinelU. EU* 

pousse un cri de ioie.) 
Que vois-Je?... est-ce bien vous que je retiouve ici? 
Vous, baron Torrida, sei^eur PepineUû.» 
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I 

Mon sigisbée!... mon cavalier servant!... 
Défendez-moi tous deux, qu'on m'emmène à l'instant] 

(Montraat Geronio et les brigands.) 
Loin de tous ces messieurs!... 

(VoTant le geste da baron et de Pepinelli.) 
Gomment I c'^est impossible!... 
Vous aussi!... prisonniers!... cela devient terrible! 
Et pourquoi m'enlever?... répondez donc!... pourquoi? 
(Regardant autour d'elle.) 
Que me veut-on?... qu*exige-t-on de moi? 
(Le baron fait signe A Pepinelli de le loi dire. Celui-ci l'engage à s'en 

charger.) 
Vous vous taisez!... ah! je tremble d'effroi... 
Parlez! parlez! 
(Peptnelliy après aroir hésité, et encouragé par le baron, s'approche de 
la marehesat et lui dit, d'un air humble et soumis, quelques mots è 
l'oreille. La marchesa l'écoute quelques instants, puis pousse un cri.) 

Ensemble. 

LA MARCHESA. 
Je suffoque! je me meurs 
De mes nerfs! de mes vapeurs! 
Manquer au nœud conjugal 
En costume nuptial! 
Et dans le désordre extrême 
De ce procédé brutal. 
Ne pas vous accorder même 
Le temps de se trouver mal! 

GERONIO et LES BRIGANDS. 
Marco l'ordonne!... à son caprice, 
Allons, il faut qu'on obéisse, 
Qu'on se marie et devant nous. 
Sinon la mort ! Décidez-vous ! 

PEPINELLI. 
Et moi qui soupire 
Depuis si longtemps 
Mon tendre martyre 
Et mes feux coûslaulsl 
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Aimable contrainte. 
Nœuds doux et charmants 
Formés par la crainte 
Et par ces brigands I 

LE BARON. 

En vain il soupire,] 
Pauvre fiancé I 
Son tendre martyre 
Est récompensé! 
Aimable contrainte, 
Nœuds doux et charmants 
Formés par la crainte 
Et par des brigands! 

LA MARCHES A, au baron. 

C'est absurde! cela n'a pas de nom! (Montrant Pepineiu.) 
Épouser monsieur... quand ce matin même tout est dispose 
pour un autre mariage... quand le comte Federici, mon 
fiancé et mon cousin... m'attend à l'autel... 

PEPINELLI, d'un air soumis. 

Vous comprenez bien, signera, que ce n'est pas moi 
qui le veux... c'est Spada. 

LA MARCHES A. 

Mais où est-il, ce Spada?... ne peut-on lui parler... est- 
il donc invisible ?c.. 

LE BARON. 

Non... car je l'ai vu... 

UL MARGHESA. 

En vérité ! 

LE BARON, à demî-Toix. 

Il prétend... c'est original, que ses gjens viennent d'in- 
tercepter des lettres que vous renvoyait le petit capitaine 
Sylvio Fraseolino... 

LA MARGHESA, à part.. 

ciel!... 
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LE BâAON. 

Il a même eu Findiscrétionde m''€ii lire quelques-unes... 

des lettres délicieuses... (niai en montre nne qae la marchesa sai- 
sit et qu'elle te hâte de déchirer.) Les autres surtout qui, adres- 
sées par lui au comte Fedeiici, votre cousin, auraient rompu 
le mariage, avec un éclat désagréable! 

LA MARCHESA, trouUée. 

Vous croyez !... 

LE BAAON. 

Tandis qu'en épousant, comme contrainte... ce qui vous 
rend intéressante... un jeune et besiu. capitaine... qui vous 
adore et qui, si vous refusez, va être fusillé... 

«ElONIO, 4 Mt geni. 

Attention i 

LA MARCHESA. 

O d«lî... mais songez-y donc, baron, se marier ainsi... 

GERONIO, de même. 

Garde à vous! 

LA MAECBESA. 

Sans vous donner seulement le temps de se décider!... 

GERONIO. 

Apprêtez armes... 

PEPINELLI, tremblant: 

Signora, aurez-vous la cruauté... quand vous pouvez par 
un mot et par un mariage d'inclination... 

€»BONI0. 

Enjoué!... 

. LA MARCHESA, Txreaitnt* 

Voici ma maini 

PEPINELLI, de mène* 
Voici la mienne! (tous deux se tiennent «n tremblant par la imIb.) 
Nous voici d'accord, non sans peine, (s'adressent à Ceronio sur 
Jâ rltoaraêllâ da morceau suivant.) Mais OÙ noUS marier ? 
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6ER0NI0. 

A la chapelle de la montagne ! 

PEPINBLLI. 

Mais qui nous mariera? 

GERONIO* 

Notre aumônier! le frère Borromeo que vous eonnaîssez, 
et que voici! 

PEPINELLI. 

Ce Marco Spada pense à tout!... 

SCÈNE V. 

Les mêmes; FRA-BORROMEO, Brigands, hommes et femmes; 

puis ANGELA. 

(Le baron ra au-devant de Fra-Rorromeo et lui fait signe qu'il faut à 
l'instant même, unir Pepinelli et la marchesa, ou qu'il j ya pour eux 
de la tête* Rorroméo s'incline avec crainte.) 

FRA-RORROMEO, s'adressent à la marchesa et à PepinelU» 
Dans la sainte chapelle 
Où l'hymen vous appelle. 
Venez, couple fidèle. 
Dieu recevra vos vœux! 
Offrez-lui vos hommages, 
I)e ces rochers satnrages 
Qui, voisiof.dfls nuages. 
Nous rapprochent des cieux! 

(S'a d re Ma nt au baron et montrant la nurehesa et PepinslU.) 
Pour les sauver, je cède, impie ! 
Mais Dieu s'apprête à te punir; 
Puisse le €iel, que je supplie. 
Ouvrir ton cœur au repentir! 

LE CHŒURt 

Dans la sainte chapelle, «te. 
• (FraTRononet, la marchesa, Pepinelli 0t nns partie dee biigands, 
hommes el fMUBesy.grtTtssent la moategae, è droit*,) 



1 
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LE BARON, bas, à Geronîo, sur le devant du théâtre. 

La cérémonie terminée, tu feras monter les nouveaux 
époux, tous deux en tête-à-tête, en chaise de poste, et que 
Tamour les conduise! 

GERONIO, de même, à demi-yoix. 

Oui, capitaine. Mais en apprenant renlèvement de la mar- 
quise, le gouverneur et son neveu se sont élancés impru- 
demment à sa poursuite avec une faible escorte... 

.^E BARON. 

Tant mieux! 

GERONIQ» 

Mais un fort détachement de dragons s'avance de ce côté 

(Montrant la gauche.) pOUr leS soutenir. 

LE BARON. 

Tant pis! 

GERONIO. 

On les voit, de loin, gravir lentement la montagne, guidés 
par ce Gianetti que votre bonté vient d'épargner. 

LE BARON. 

Il suffit... 

GERONIO, aveo colère. < 

Mais il connaît tous les passages secrets, par lesquels on 
peut nous attaquer avec avantage ! 

jJt BARON. 

J*y cours!... (Lui montrant la droite.) toi ne quitte pas ces 

ruines... et veille sur ma fille!... (AperceTant Angola, qui sort en 
ce moment de la caverne, à gaache.) à laquelle, en mon absence, 

chacun ici doit obéir..» 

ANGELA^ 

Où allez-vous donc?».. 

LE BARON, gaiement. 

Recevoir de mon mieux une visite qui nous arrive... (Pr«- 
najat AageU par la main.) Quant à toi, regarde... 
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ANGELA, regardant à droite. 

ciel!... le père Borromeo... 

LE BARON, de même. 

Qui bénit runion du capitaine Pepinelli. 

ANGELA, de même. 

Avec la marquise. 

LE BARON. 

Que t'avais-je promis ? pour toi, plus de rivale à crain- 
dre... 

ANGELA) virement. 

Et demain nous partons?... 

LE BARON. 

Oui, demain une existence nouvelle. 

ANGELA. 

Plus de dangers pour vous ! 

LE BARON. 

Et le bonheur pour ma fille. Adieu! adieu, mon enfant. 

(il l'embrasse sur le front et s'éloigne par la montagne da fond. Geronio 
parla droite; la musique religieuse qui s'est fait entendre pendant tout 
le dialogue précédent cesse et la ritournelle de l'air suivant lui succède.) 

SCÈNE VI. 

ANGELA, seule. 

AIR. 

Le bonheur de ma fille, a-t-il dit! ô mon père! 

L'amourne t'abuse-t-il pas? 
Ou veux-tu me cacher d'une main tutélaire 

L'abîme entr'ouvert sous nos pas? 

Vainement l'espérance 
Vient sourire à mon cœur; 
Je n'ose, en ma souffrance, 
Croire encore au honheur... 

JV. — XVI. ^ 
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Dont tressaille bkmi àaa»i 
rêve heureux que l'amour vient m*offrirI 
Lui me nommer sa femme ! 
Et m^aimer sans rovgir!... 

Vainement l'espérance, etc. 
(On entend dani le lointain le ion da tambour, pnîf celui du clairon 
pianianmo d'abord ^ puis en crescendo ; ce qui forme i' accompagnement de 
la caTatine snirante*} 

nouvelles alarmes! 

Du fond de ea yaSMO, 

J'entends le bruit des armes 

Et le son des clairons! 

Ah! je tremble d'avance. 

Hélas ! et dans mon cœw, 

Je sens à Tespéraiice 

Succéder la terreur! 

Dieu n'a-t-il 'pB.s âul §^âce 
A« vceMi par toi formée 
Qikeii. danger te menace. 
Mon père bien-aimé? 

(Écoutaot de nonreaa.) 
mortelles alarmes! etc. 
(Le bruit redouble, le cliquetia dei armei et des cris se font entendre*) 
A ces cris de vengeance, 
De carnage et d'horreur, 
Je sens battre mon cœur 
De trouble et de terreur ! 
(Elle s'élance, gravit la montagne, à gauche» «t disparaît an moment où 
entrant par la droite, le gonyenieur «t Fedetioi désarmés sont traînés 
sur le théâtre par itonaio «t an gMMipa da iwiadits J 
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SCENE VIL 
LE GOUVERNEUR, FEDERICI, GERONIO et plusieubs 

Ensemble, 

GERONIO et LES BANDITS. 

Enfin, ils sont à nous, 
Dieu les Hyre â nos conpsT 
Notre juste counsmi 
Doit les immaler tous î 
La vengeance à nos bras 
Ordonne leur trépas! 
Oui, dans leur sang^, vengeons, 
Vengeons nos compagnons! 
Enfin, ils sont à nousf 
Dieu les Hvre à Bfos cwtps !' 
Notre juste eoarmns 
Doit. t«s imiBoIisr toue^. 

T(MI7.t 

LE GOUVERNEim et FENERICr. 
Moi !• trembler cfevant ^ous 
Et redouter vos aouips»! 
Je ris d'ui» têk esurcous. 
Et je vous lusEf» tonsl 
Si le sort n airait pas 
Aésarmé notra liras,. 
Déjà, nous vous aurions 
Joints à vos compagnons! 
Hais trembler dJevant vous 
Et redbuter vos coups ! 
Je ris d'un tel courroux 
Et je vows^ brave ton», 

(a la fin de cet ensemble^ Gmm^ et let- ita^^nids, qui sont à droite, ont 
eoaehé en jone le gowreraeiir «t Pinferici, pltM^s k S*"^^^^ Kxk^<i^A. Qf& 



\ 
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redescend en ce moment de la montagne, à ganche, pousse un cri d'ef- 
froi et s'élance au devant des mousquets des bandits.) 



SCENE VIII. 
Les mêmes ; ANGELA. 

ANGELA. 

(Geronio et les bandits relèvent leurs carabines.) 
Ensemble. 



Arrêtez ! 



FEDERICI et LE GOUVERNEUR, & demi-voix. 
Ahl je n'y puis croire encor. 
Et sous ce costume étrange 
Est-ce bien elle? est-ce un ange 
Qui nous arrache à la mort? 

ANGELA, aux bandits. 

Seule arbitre de leur sort, 
Je n'entends pas qu*on se venge, 
Et c'est moi, moi leur bon ange, 
Qui les arrache à la mort! 

GERONIO et LES BRIGANDS. 

Les arracher à la mort. 
Empêcher que l'on se venge. 
C'est une injustice étrange! 
A nous appartient leur sort! 
GERONIO, montrant Federici et le gouverneur. 
A nous leur sang! 

ANGELA. 

A moi, leur grâce! 
Ou vous me tûrez avec eux... 
Qui de vous aura cette audace ? 
(Elle s'avance vers Geronio, qui vient de tirer un poignard et qui le laisse 

tomber devant elle.) 
Partez},., je le veux... je le veux! 
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Ensemble, 

FEDEEICI et LE GOUVERNEUR. 

Ah ! je n*y puis croire encor, etc. 

ANGELA. 

Seule arbitre de leur sort, 
Je n'entends pas qu'on se venge. 
Partez ! c'est moi, leur bon ange. 
Qui les arrache à la mort! 

GERONIO et LES BRIGANDS, murmurant entre eux. 
Les arracher à la mort, etc. 
(a la fin de cet ensemble, Geronio et les brigands se retirent lentement 
et en menaçant. Une fois ou deux, ils reyiennent sur leurs pas, mais 
sur un geste d'Angela, ils s'éloignent et disparaissent.) 

SCÈNE IX. 
LE GOUVERNEUR, ANGELA, FEDERICI. 

/Sur la ritournelle du morceau précédent, le gouverneur et Federici regor- 
dent Angola ovec étonnement, puis ils s'approchent d'elle tous les deux.) 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

FEDERICI, à Angela. 
Quelle fée inconnue 
D'un tel danger m'a préservé? 

ANGELA, a part. 

Il est sauvé. 
Mais moi je suis perdue ! 

FEDERICI. 

Par quels charmes, quels talismans, 
Âvez-vous dompté ces brigands? 

ANGELA. 

Âh! si j'ai pu vous soustraire au trépas, 
Éloignez-vous... ne m' interrogez pas\ 
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LE GrOUVERTfEUB, à part. 
Eh quoi I sottdain^ et sa. imx, et sa vue 
De ces brigands ont désarmé le bra&! 

Deuxième eauplet, 
L£ GOUVERNEUH. 

Mais* plus. que. nous émua» 
Pourquoi ces Ifaimâs dans tq& )(eux? 

iiNGELA^ à pacft. 

Qu'iU aoknâ hmiretts» 
Pour moi je suis perdue! 

FEDEMCL. 

Pour âéflftnMir ces fiuieia 

Quel pouvoir ayez-vous sur eux? 

ANGBOkA, «imr. Aaotion. 
Ah! si j*ai pu vous soustraire au trépas, 
Ëloifpaar^Qiis... nm m/]ftMerr«g«ai; fos:^ 

(Elle cache sa tête dans ses mams.) 

FBBBUfil* 

Nm, je m9f ml'éMgmuM pos..^ je ba vous, quitterai pas 
ainsi... vous à qui je dois tout... vous que je ne puis ou- 
blier... car malgré mes serments et ce mariage où je me 
suis engagé... 

SGÈNiS X. 
LE GOUVERNEUR et FEDERICÏ» à gauche. PEPINELLI et 

LA MARCHESA, descendant pa» Le. lond» ANGELA, à droite. 
PEPINELLI, donnant le brpi» k kh Karchesa, qai s'appuie sur lui. 

Impossible à lat^MliiKC d« desAftfiidfe.^. Ce pMtillon, qui 
refuse d'avancer. 

LAK&MHBSA. 

II a raison... en se* bar éuas k Hoatagiie ei d« tous les 
côtés»,. 
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PEPINELLI. 

Quel plaisir! un jour de noce*... c'est à dégoûter du bon- 
heur... 

(Tout en parfBnt^ ik sont déscemlhr an mâién cfo ttéÊHn, pris dn goa- 
yerneur et de Fedoriei, qui les regardent avec étonnement.) 

LE GOUVERXEUa et. FEDERICL 

ciell 

PVPIUBLtF, à' la< mareftasav 

Votre onefeT... 

LA MARGHESÂ, apercoTant Federici. 

Mon prétendu 1 

UBL convEaiasinu 
Qu*ai-je vu? 

PEPINBLlil». 

Deux nouveaux mariés... 

LA IITARGHESA, ^froment. 

Malgré nous, par autorité supérieure ï 

PEPINELU. 

Le mariage!... ou la vie! 

FBDEBICI.. 

Ye«sL. . mariés ! quel bonàeiiir l 

LA KARCHSSAy aTOC reprocfio. 

Gomment, quel bonheur!... 

FEDERICI. 

Pardon!... signera, je voulais dire que je suis désolé... 

(Lo ritonmallfl du morceau. luiTanà se. fait entendra dana la lointoîa..) 

Éivutes... éosKoâ^M!,.. des cris, ê» vîafloiire^ 

PEFUfSLLI» 

Oui! mais quels sont les vainqueurs f 

^n ce moment de tous lâs côtés entrent sur le tEéAtre de* cbragons rie- 
torieuz, traînant des brigands prisonmATt ou litTMMlt^ 
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SCÈNE XL 
Lks mêmes; Dragons et Brigands prisonniers. 

LES dragons. 

Victoire à nous ! victoire I victoire ! 
Le ciel s'est déclaré pour nous, 
Et rien ne manque à notre gloire, 
Leur chef lui-même est tombé sous nos coups I 

trois dragons. 
Frappé par nous d*un coup mortel, 
Et tout sanglant on Tamène... 
(Angela, prête & s'avanoair, est soutenue par Federîci.) 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; MARCO SPADA, amené blessé, soutenu par des 
Dragons. GERONIO, Blessé, est à côté de Im, puis FRA- 
BORROMEO, Seigneurs de la suite du gouverneur et le reste 
des Bandits, hommes et femmes. 

ANQELAy pousse un cri de douleur et cour^ se jeter à genoux près de 
Marco Spada qui vient de tomber sur un siège qu'on a avancé der- 
rière lui. En ce moment Fra-Borromeo s'avance et vient se placer 
debout près de Marco Spada. 

Mon père!... 
TOUS. 
Son përel 6 ciel! 
(Marco Spada est eouehé sur une espèce de brancard, au m).Ueu du tbé4*r 
Angela est à genoux, à gauche, Geronio à genoux à droite près de lui, 
les dragons romains Tentourent. (Voir le tableau d* Horace Yemet : 
La Confession d^un bandit.) A gauche du théâtre, le gouverneur et 
Federici; debout, à droite, la marchesa et Pepinelli; au fond, et diffé- 
remment groupés, des dragons, des seigneurs de la suite du gouvor 
neur, bandits, hommos et femmes.) 
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Ensemble, 

LE GOUVERNEUR, PEPINELLI, LA MARCHESA et LE CHOEUR. 
sinistre lumière 
Qui vient frapper nos yeux ! 
Quoi I c'était là son père, 
Qu'ils soient maudits tous deux! 

MARCO SPADA. 

mon bonheur sur terre, 
Mes seuls, mes derniers vœux, 
Qu'une main aussi chère 
Vienne fermer mes yeux ! 

ANGELA. 

Je viens à toi, mon père. 
Proscrit et malheureux, 
Que ma main, qui t'est chère, 
Puisse fermer tes yeux ! 

FEDERICI. 
sinistre lumière 
Qui vient frapper mes yeuxl 
Eh quoi! c'est là son père... 

(Arec douleur.) 
Que faire, malheureux ! 
(s* approchant d'Angola et à Toiz basse.) 
Oui, nos lois l'ont proscrit!... mais toi!... 
Toi, tu n'es pas coupable et tu seras à moi ! 

MARCO SPADA, qui Tentend, relève la tète et dit, à part, areo émotion. 
Ah ! c'est un noble cœur!... 

(a Angola, arec force.) 
Et tu l'épouseras ! 

ANGELA, à Toix hante. 
Moi, jamais!... plutôt le trépas! 

LE GOUVERNEUR, à Federici. 
Elle a raison, un tel hymen, c'est l'infamie ! 
(Angola pousse an cri et cache sa tète dans le sein d« Hvt^^k %^%\%%^ 
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MARCO SPADA, à part, et la regardant. 

Voilk àmo, apiés bmîv fo ëesiin qui Fattend l 
Non! même après ma mort, ô wêl ftlk ehém,. 
Je yeux te protéger, conuntt de mioa rivant ! 
(a Toix haute et: wMuniiièliiHi ms teceee»-) 
Avant qoà moA h^iure Mt rienna,. 
Approchez... Devant Dieu, 
Devant vous tous... je veux... Êifre un aveu... 

(Montrant Angela.)* 
Sur cette enfant... ^e chacun... croit la mienne! 

FEDERICr, tiivwiMit^ et «▼•« joû.^ 
Ne Test-elle donc pas? 

MARCO SPADA, sans répondre , dit à part et avec force. 

Si vraiment! 
C'est bien ma fille, à mol! c'est ma chair et mon sang! 

FRA-BORBOHKO', arec fteoe. 

Réponds, et songe bien que devant Dieu lui-même 
Tu vas paraître dans l'instant! 

TOUS, répétant ees êsfimifeeB pavoiee*^ 
Tu vas paraître dans l'instant!' 

MAR£Q SPADA. 

Je le sais! 

l«à-BOBBâ]|B0s cb ménn. 
Song8«bi«D qne^ dans wat tel ntomest 

Un mensonge, c'est l'anathème! 

TOUS, entourant Mareo Spoda» 

* 

Un mensonge^ c'est l'anathème ! 
H&RCO SPADA. 

Je le sais ! 

FRA-BORBOMEO. 

Songe enfin qu'il n'est point de pardon. 
Et qu'il y- Ta d« tan àmèï,^ 

TOUS, dr aièiw. 
lï y YVL de ton flLmot... 
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MARCO âPADA, à port. 
Mon âme pour ma fille i.^ 

(a Toix haute.) 
Écoutez tous... je jure... 
Devant vous.., 

FRA-BORROMEO, avec foroe. 
Devant Dieu gui punit l'imposture ! 

MARCO SPAHA, «Tee latovtiM et regardant sa fille. 
Devant Dieii 4j[ui jn*entend et qui lit dans mon cœur... 
Je jure qu'autrefois... un noble... un grand seigneur, 

(Ranimant ses forces.} 
Le duc San-Germano... lui... toute sa famille... 
Furent par nous... en ces lieux... massacrés... 
(Montrant Angela*) 
Elle exceptée... 

(Atoc effort.) 
Elle est sa fille ! 

TOUS, poussant un ori et s'éloignent de Marco Spada. 
Ah! 

GERONIO, qui pendant ce temps se trouTe seul à genoux près de Mareo 

Spada, lui dit à TOix basse : 
Ce n'est pas! 

MARCO SPADA, viTement. 
Taîs-toil 

LE GOUVERNEUR et FRÂ-BOR1IOME0, à Marco Spada. 

Tous le jurez? 

MARCO SPABÂq l a wan t sa main défaillante. 
Oui! 
LE GOUVERNEUR, mettant la main d'Angela dans celle de Federid* 
Que vos nœuds par moi soient consacrés! 

MARCO SPADA, avec un éclair de joie. 

Ils sont unis ! 

(a part.) 
Ah! le bonheur pour elle!... 
Et pour moi... 
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GERONIO, à gfAoax près de loi, et à toîx basse. 
La perte éternelle! 

MARCO SPADA, se releyant et levant les jeux au ciel arec espoir. 
Non, non, il est un Dieu clément et tutélaire, 
Dieu, notre père à tous... et ce crime d*un père 
Aura grâce à ses yeux ! 

ANGELA, courant près de lai. 

comble de douleurs! 

MARCO SPADA, étendant les bras rers elle. 

Adieu, ma fille... 

(Se reprenant arec force.) 
Non... duchesse!... 

(Laissant tomber ses bras.) 
Je me meurs ! 

TOUS. 

Ah! 

(Angela tombe éTanonie entre les bras do Federici^ qui la soutient. 

Geronio se jette à genoux près de Marco Spada.) 
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En Stjrie, dans le yillage de Bruck. 
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ACTE PBEMIEH 



Vu pliu dn TÎUag* d« Bnuk en St^ria. — k (indie, !■ chaïuiilère 
d'BtnrlilM; daTanl ït cliauinEirs ans labls «1 va ïono de pierre; i 
dti>ita> l'âtDda da Goileoback te notaire. Au teeoDd pieu, du mèaift 
em, la poioha da l'égVut; i l'enlrée do porcbe et unit dam [a 

an (toa oma <a pied duquel Pbck at lea nmia boitent *■ nangant. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PINCK et DBS PATSAKS, ici anlt. 

iSTRODUCnON. 

PINCE, daboBt et l'adrenant i laa eompagnoiu. 
Hoi, le coq da village, 
Demain l'hymen m'engage. 
Demain mon mariage, 
Le Eort en est jeté I 
A ma belle jenneise, 
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A ma folâtre ivresse 
Succède la sagesse, 
Adieu ma liberté I 

LE CHOEUR. 

C'est le coq du yillage, ' • 

Buvons au mariage 

Qui dès demain rengage, 

Le sort en est jeté ! 

Qu'un dernier cri d'ivresse 

Célèbre sa sagesse ! 

Adieu, folle jeunesse, 

Adieu sa liberté ! 

SCÈNE U. 

Les mêmes ; GOLLENBACK, orrirant par le fond avec des paiâerg 

sous le bras. 

PINCK. 

C'est maître Gollenback, notaire du village ! 

GOLLENBACK. 

Notaire et bourguemestre !... à la fois deux emplois! 

PINCK, se levant et allant à lui* 
Le contrat est-il prêt ?... 

GOLLENBACK, montrant l'étude à crohe. 

On le dresse, je crois. 
Dans l'étude, et selon la coutume et l'usage ! 

PL\CK, à demi-voix. 
Charlotte, ma future... 

GOLLENBACK, gaiement. 

A des attraits divins! 

PINCK. 

Et son apport se monte?..* 

GOLLENBACK. 

A douze cents florins ! 
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PINCK, à part. 
C'est peu 1 

(Hant, avec un soupir.) 
J'aurais aimé sa cousine Thérèse I 

GOLLENBACK, souriant. 
Ah ! vraiment !... 

PINCK, à part. 

Elle en avait seize ! 

GOLLEN'BACK. 

Mais elle est mariée!..... et d'hier !... 

PINCK, de même. 

Hélas, oui! 
Et pas une autre dot en ce village-ci ! 
(Bas à Gollenback.) 
N'oubliez pas, surtout, quoi qu'il arrive, 
De mettre tous les biens au dernier survivant ! 
Charlotte, que j'adore, est mignonne et chétive. 
Moi, très-bien charpenté!.... solide et bien portant !... 
Mais vous pouvez toujours, en attendant, 
(Lui montrant la table.) 
Boire avec nous, monsieur le notaire! 

GOLLENBACK. 

Aisément ! 
(il se met à table à côté de Pinck.) 

E^emble, 

GOLLENBACK et LE CHOEUR. 
C'est le coq du village. 
Buvons au mariage 
Qui dés demain l'engage. 
Le sort en est jeté ! 
Pour boire à la sagesse, 
Un dériver cri d'ivresse ! 
Adieu, folle jeunesse, 
Adieu sa liberté ! 
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PINCE. 

Moi, le coq du village. 
Demain l'hymea m'eagage» 
Demain mon mariaj^e, 
Le sort en est jeté I 
À ma belle jeunesse, 
À ma folâtre ivresse 
Succède la sagesse. 
Adieu ma liberté ! 



SCENE IlL 

Les mêmes; HENRIETTE, sortant de la chaamière à gauche, tenant 
un roaet tous son bras et Tenant s'asseoir sur le bano de pierre, & 
gauphe. 

GOLLENBÀCK. 

C'est Henriette I 

PINCK. 

Eh oui ! cette jeane ouvrière 
Qui sort de sa chaumière ! 

GOLLENBAGK. 

Fraîche et belle, elle a tout pour plaire! 

PINGK. 

Elle n'a rien ! 

TOUS. 

Allons donc !... 

PIXCK. 

Oui, sans donte !... orpheline et sans bien. 
Qui de vous la prendrait pour sa femme ? 

PLUSIEUAS PATSJlNâ. 

^ Pas moi ! 

d'âittrbs. 

Ni moi,,, ni moi I... non, par ma foi ! 
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PmCKf à HenrieUe. 
Viens t'asseoir près de nous. 

GOLLENBACK. 

Pour toi j'emplis ca yerre. 
Gentille Henriette I 

HENRIETTE. 

Non pas. 
Le temps que vous perdez en fêtes, en repas, 
Je l'emploie à l'ouvrage. 

PINGK, riant. 
A ta santé, ma chère ! 
Qui boit bien est joyeux ! 

HENRIETTE. 

Qui travaille est content. 
Buvez, mes beaux seigneurs, je travaille en chantant ! 
(Henriette à ton roiiM pendant que les antres restent à tabla.) 

HENRIETTE. 

LÉGENDE ST7RIENÏÏE, 

Premier couplet. 

Un jeune et gentil palatin. 
Un jour d'avril, un beau matin. 
Sortait pensif de son logis, 
Monté sur son beau coursier gris. 
Il part !... ô doux pMerinagef 
Pour courir après- le bonheur ; 
Il galope, et sur son passage, 
Chacun disait : Mon beau seignear, 

Gourez, courez encore^ 
A vous il s'offrira! 
Ghez nous chaeim Tignore, 
Le bonheur n'est p«s là. 
(Vocalisant.) 
Tra, la, la, la, la, la, la, U, la, la. 

Lai « 
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Deuxième couplet. 

Dans les tournois, dans les combats 

Il cherche et ne le trouve pas ! 

Sous la chaumière... et dans les champs.. 

Il est absent depuis longtemps! 

Aux lieux où la gloire commande, 

Vainement il porte ses pas ! 

A la cour même il le demande... 

Hélas ! on ne l'y connaît pas I 

Gourez, courez encore, 
A vous il s'offrira ! 
Chez nous chacun Tignore, 
Le bonheur n'est pas là. 
Tra, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

Ah! 

Troisième couplet» 

Le jeune et joli châtelain. 
Bien sombre, hélas I et bien chagrin, 
Retourne enfin à son logis, 
Toujours sur son beau cheval gris !... 
En son foyer il entre à peine... 
Ce bonheur qu'au loin il cherchait... 
Auprès de sa cousine Hélène 
Était assis et l'attendait! 

Sans plus courir encore. 
Bientôt il l'épousera!! 
Aimé d'elle... il l'adore, 
Le vrai bonheur est là. 
Tra, la, la, la, la! etc. 

Ensemble, 

LE CHOEUR. 
C'est le coq du village, 
Buvons au mariage 
Qui dès demain l'engage» 
Le son en est jeté! 
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HENRIETTE, Toealisant. 
Tra, la, la, la, la ! etc. 
(a la fia de l'iatroductioa nn clerc parait à la porte de l'étude, è 

droite.) 

GOLLENBACK. 

C'est mon maître clerc!... Je vous préviens, comme no- 
taire, que le contrat est prêt et que si vous voulez en enten- 
dre la lecture... 

PINCK, se levant. 

Ahl diable!... il ne s'agit plus de boire! 

GOLLENBACK. 

Je vous rappellerai aussi, comme... 

PINCK. 

Comme notaire! 

GOLLENBACK. 

Non! comme bourguemestre, que la souscription est tou- 
jours ouverte en faveur de la salle d'asile du village, et 
qu'il est' permis à tous les habitants de déposer leur offrande 

là, (Montrant le porche à droite. ) dans le troUC deS pauvres. 

PINCK. 

C'est connu... nous y avons tous déposé notre souscrip- 
tion; n'est-il pas vrai? 

TOUS LES PAYSANS. 

Certainement ! 

HENRIETTE, te lerant en fouillant dans sa poche. 

Ah!, mon Dieu! les trois kreutzers que j'avais mis de côté 
pour cela. 

(eUo va les jeter dans la boite à droite, sous le porche de l'églife.) 
PINCK, t'adressent à un des conrives. 

Cousin, prévenez Charlotte ma future, (aux autres couTire*, 

leur montrant l'étude du notaire.) Et noUS autres, entrons... (Ren. 
contrant Henriette qui vient se rasseoir près de son rouet.) AdlCU, Hen- 

liette!.. 

1. 
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Où allez-vous donc e<Hniiie ça, monsiecir Pinck ? 

PINCK.] 

Chez le notaire. 

HENRIETTE. * 

Pour acheter du bien?... 

PINCK. 

Au contraire... pour me marier... car tout le monde se 
marie ici, excepté toi... 

HENRIETTE. 

C'est vrai! et fignore pourquoi!..'. 

PINCK. 

Je m'en vais te le dire... Tu es la plus jolie fille du vil- 
lage, bien fraîche et bien avenante... mais ça ne suffît 
pas... il te manque quelque cbose! 

HENRIETTE. 

Et quoi donc qu'il me manque? 

PINCK. 

Demande-le à monsieur le notaire... 

GOLLENBACK, qui rient de hcire va dernier Terre de Tin et qvi s'est 
approché d'Henriette, ou moment où Pinck l'« quittée pour entrer dans 
l'étude. 

Il a raison, mon enfant! tu es sage, tu es travailleuse, de 
plus lu as été élevée par les sœurs du couvent de TAnnon- 
ciade, qui t'ont appris à lire et à écrire... A eehi près, un 
peu simi^e, ira peu niaise^ ne sachant n^i de rien!... 

HENRIETTE. 

Dame!... je ne peux pas avoir de l'esprit comme un no- 
taire!... 

eOLLENBACK. 

On ne t'en demande pas tant!.«. et si tu avais seulement... 

HKNaiEITE. 

Quoi donc?,.. 
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Je ne veux pas te le dire..* de pcwr de fliiimilicsrl.- parce 
qu'après tout ce n'est paa ta faute... mais décidément il 
te manque queUiué ctio»e... (a HenriaiM, ^ iw«t l'imtraoger.) 
Je vais lire le contrî^t de maxiage de Pinckl Quant au tien, 
ce ne sera pas de sitôt, et c'est dommage!., (u regardant, 
d'un air gracieux.) Grand dommage... Adieu, Henriette... 

(n entre dans l'étude.} 

SCÈNE IV. 

HENRIETTE, "ptâê CHARLOTTB; a i« ffo de la ictoe GOL- 

LKNBACK«tPINGK. 

HKPfKIBTTB. 

Quel air moqueur!... ils ont tons cet aîr-là ! excepté Char- 
lotte, la nièce du fermier, qui quelquefois veut bieii eatiser 
avec moi 1 Et hier encore»., eUe m^'a dit des choses qui m'ont 
effrayée et empêchée de dormir toute la nuit! Cette bonne 

Charlotte ! (L'aparcerant et courant è eUa.) Ah I te VOici I ' 

CHARLOTTS^ 

Oui, notre cousin Fritz vient de m'avertir qu'on m'atten- 
dait chez maître GoUenbaçk le notaire, pour la lecture de 
mon contrat de mariage ! 

Kh bien ! va vite- . 

CHARLOTTE, tranquillement. 

Ah I j'ai le temps I . 

HENRIETTE. 

M. Pinck, ton futur, est si pressé I 

CHARLOTTE. 

Pas moi I 

HENRIETTE. 

Un mari est pourtant, dit-on, une tshosft ^\tkc^... 
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CHARLOTTE. 

Je te cède celui-là bien volontiers. 

HENRIETTE. 

A moi!... tu sais bien que ça n*est ^as possible 1... Ils 
disent qu'il me manque quelque chose. 

CHARLOTTE, la regardant arec compassion. 

Pauvre fille!... c'est vrai! 

HENRIETTE. 

Et à toi, il ne te manque donc rien?... 

CHARLOTTE. 

Non; (En confidence.) j'ai douze cents florins de dot! 

HENRIETTE, étonnée. 

Ah bah!... on a donc toutes les qualités et vertus néces- 
saires en ménage, moyennant douze cents florins? 

CHARLOTTE. 

Précisément. 

HENRIETTE. 

C'est joliment cher!... je ne les gagnerai jamais! tandis 
que toi... tu les as! 

CHARLOTTE, arec un soupirt 

Hélas, oui!... 

HENRIETTE. 

Pourquoi, hélas! 

CHARLOTTE, Tirement. 

Parce que... (s* arrêtant.) mais à toi... si naïve et si simple... 
on n'ose rien te dire... 

HENRIETTE. 

Essaie toujours!... 

CHARLOTTE. 

Il y avait chez mon oncle un jeune garçon de ferme, le 
petit Gipp... 

HENRIETTE, vivement. 

Des cheveux blonds, des yeux bleus I... 
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CHARLOTTE. 

Qui me regardaient toi^ours ! et qui semblaient me dire • 
Je vous aime ! 

HENRIETTE. 

Ses yeux? 

CHARLOTTE. 

Lui aussi 1..; quelquefois... mais il n'a rien... pas un denier 
vaillant... 

HENRIETTE. 

C*est comme moi! 

CHARLOTTE. 

Et la première fois que j*ai parlé de lui à mon oncle le 
fermier, il m'a répondu : c Tu me feras le plaisir d* épouser 
M. Pinck, le coq du village, parce qu'à vous deux vous se- 
rez un jour les plus riches de l'endroit. » 

HENRIETTE. 

Et ce pauvre Gipp?... 

CHARLOTTE. 

Le jour même, mon oncle l'avait mis à la porte 1... et tout 
à l'heure, en accourant pour ce contrat, je l'ai rencontré 
ici près, dans le petit bois des Aliziers... c'est ce qiri m'a 
retardée ! 

HENRIETTE. 

Vraiment! 

CHARLOTTE. 

Il était si malheureux!... et prêt à me quitter pour tou- 
jours, il me demandait un baiser d'adieu ! un dernier baiser ! 

HENRIETTE, d'an air de reproche. 

Que tu lui as accordé?... 

CHARLOTTE. 

Dame!... dans le désespoir où il était!... 

HENRIETTE, de même. 

Et M. Pinck?... 
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CHARLOTTE, montrauf Fétude à droite. 

n est là qui m'attend! mon oncle Fordonnel... et puis, 
tout ce que je te disais, hier soir... 

RENKIEm. 

Je ne Tai pas oublié ! 

CHAftLOTTE. 

C'est si terriWe de rester fille! vieille fille i cl de coiffer 
sainte Catherine!... moi d'abord je ne pourrais jamais m'y 
résigner! 

HENRIETTE. 

En vérité!..^ 

CHARLOTTE. 

Sans compter que ça fait tom'ours dn tort! on serait k 
personne la plus sage et la plus irréprochable... on suj^pose 
toujours que les maris ne se sont pas éloignés sans motifs ! 

BBlfRIBTTK. 

Ah! mon Dieu!... 

.CBARLOTTS. 

Et comme je ttens à ma réputation..* 

HENRIETTE. 

Moi aussi!... je n'ai fait que rêver à tout cela tonte lanint^ 
et à force de rêver, il m'était venu une idée... 

CHARLOTTE, gaiement. 

Pour avoir un mari?... 

HENRIETTE. 

Oui! mais je n'ose pas te la dire! 

CHARLOTTE. 

Et pourquoi?... 

HBNRIBTTE. 

Parce que tu te moqueras de moi ! 

GHARf«OTT£. 

Allons donc /... quand il s'agit de choses aussi sérieuses f 
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HENRIETTE. 

Et puis M. Pinck qui. fàttendt... 

CHARLOTTE. 

Si ce n*est que celai... va toujours !... 

HENRIETTE. 

Tu m'avais quittée en me disant qu*il n'y avait pas pour 
moi de mariage à espérer^ à moins d'un vûraele. 

CHARLOTTE. 

C'est vrai... et alors... tu as fait comme nous faisons 
toutes, tu as prié sainte Catherine ?.,. 

HENRIETTE. 

Non ! on dit qu'au lieu de s'adresser aux saints... il vaut 
bien mieux s'adresser directement au bon Dieu... 

CH4AL0TTE. 

Et tu l'as prié?... 

HENRIETTE. 

Mieux que cela !... je lui aï écrit! 

CHARLOTTE. 

Est-il possible I... 

HENRIETTE. 

Je lui ai tout dit. 

(OoUenback et Pinck parait SMtt «or le fUB d» Tétttde à droite et aperce- 

¥«at Gbatlette.) 

GOLLENBACK. 

Eh bien 1 la foture, que fiiites-vous donc là à causer ?... 

PINCK. 

On vous attend L.. 

CHARLOTTE. 

Me voici!... me voici!... 

(SUa «atM «fao ma, iaâi Tétoda à droite.) 
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SCENE V- 
" ' HENRIETTE, feule. 

AIR, 

La jeune fille à son père 
Peut parler de son époux, 
Et moi, mon Dieu, sur la terre. 
Je n'ai de père... que vous! 
Que vous seul... que vous! 

Accueillant» ô bonté divine, 

La lettre que voici, 
(La tirant de son sein.) 
Baignez à la pauvre orpheline 

Donner un bon mari !... 

La jeune fille à son père 
Peut parler de son époux. 
Et moi, mon Dieu, sur la terre, 
Je n'ai de père... que vous ! 

Le difficile 

(Regardant sa lettre.) 
Est que cette missive 
D'ici-bas promptement à son adresse arrive... 
Que faire?... 

(Regardant le. tronc des paurres.) 
Ah ! quel espoir soudain brille à' mes yeux ! 
Cette caisse de l'indigence, 
Toujours ouverte à la souffrance, 
Doit, nuit et jour... ah ! c'est réel, 
Être en rapport avec le ciel ! 

Oui, plus de crainte !... 
Naïve et sainte 
Gomme la plainte 
Du malheureux, 



LA LETTRE AU BON DIEU 125 

Que ma prière, 

Humble et légère, 

De notre sphère, 

S'élève aux cieux! 
(jetant m lettre daos le tronc dai paorres.) 
Oui, dans ce co£Fret sacré, 
Mon message est assuré! 

Soyons sans crainte ! 
Naïve et sainte 
Gomme la plainte 
Bu malheureux. 
Oui, ma prière, 

Humble et légère, ' 

Va de la terre 
Monter aux cieux! 
(Regardant rers la gauche.) Un inCOUQU I... un jeUQe homme 

qui vient de ce côté et qui est très- bien... Est-ce que déjà... 
par hasard?... (NaïTemem.) Oh ! non... Il ne peut pas avoir 
encore reçu ma lettre ! 



SCÈNE VI. 
LÉOPOLD, HENRIETTE. 

LÉOPOLD. 

Ma chère enfant, le village de Bnick... 

HENRIETTE. 

C'est ici, monsieur ! 

LÉOPOLD. 

Dieu soit loué ! j*ai cru que je n'y arriverais jamais I 

HENRIETTE. 

Vous venez de loin ?... 

LÉOPOLD. 

Et à pied ! Les chemins sont charmaïAs en . ^^ ^^^^\\^ 
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voiture qui m^avait amené est restée embourbée au carre- 
four du Gros-Hêtre. 

HENRIETTE. 

Je comprends I.., vous venez de la ferme de Pilsen?... 

LBOPOU). 

Précisément. 

HENRIETTE. 

Vous en êtes peut-être ?... 

LÉOPOLD, gaiement. 

Vous l'avez dit ! 

« HENRIETTE^ 

Le fils du fermier... M. Fritz?... 

LÉOPOLD, de même. 

Lui-même ! 

HENRIETTE, le regardant arec compassion • 

Ah! mon Dieu!... quel dommage !... croyez, monsieur, 
que ça nous a fait ici bien de la peine à tous... 

LÉOPOLD. 

Eh ! quoi donc ? 

HENRIETTE. 

L'incendie de votre ferme, qu'on nous a raconté avant- 
hier... 

LÉOPOLD, à part. 

Il parait que j'ai été incendié... 

HENRIETTE. 

Et vous n'étiez pas assuré?... 

LÉOPOLD. 

Eh! mon Dieu I non !... mais que voulez- vous?... je suis 
résigné. 

HENRIETTE. 

Vous avez raison I... avec du courage, du travail, et de 
la conGanee en Dfén.;. 



t. 
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LEOPOLD. 

Merci, mon enfant, do vos bons conseils... 

HEIfUIETTE. 

Dame !... je ne peux vous donner que ça... autrement... 

LÉOPOLD, à part. 

Elle est charmante cette petite... (Hanu) ^t vous êtes de 
ce village?... 

HENRIETTE. 

J*y suis née et n*en sois jamais sortie ! 

UBOPOLB. 

Vous pouvez m'indiquer alors la demeare de maître Gol- 
lenback ? 

HENRIETTE. 

Le bourguemestre et le notaire ! (Montrant la porte à droite.) 
C'est ici... monsieur!... mais il est occupé en ce moment... 
pour la lecture et la signature d'un contrat de mariage... 
et si vous êtes pressé... 

LÉOPOLD. 

Je ne le suis pas I (La regardant.) Maintenant surtout, mais 
je vous avoue que le grand air... et une marche forcée... (a 
part.) quand on n*ena pasThabitude... 

HENRIETTE. 

Vous avez faim?... 

LÉOPOLD. 

Un appétit de fermier... et si vous vouliez m'indiquer * 
une auberge?... 

HENRIETTE. 

Il n'y en a pas dans le village... mais à une lieue d' ici... 

LÉOPOLD. 

Je n'irai jamais jusque-là ! 

HENRIETTE, 1 parU 

Pauvre jeune homme 1... si j'osiia l. 



b%<«« 
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DUO. 
HENRIETTE, à haute Toix. 

Dans ce modeste village, 
Moi je ne peux vous donner 
Que du pain et du laitage. 
C'est là tout mon déjeuner, 

(a part.) 
Et de plus tout mon diner !... 

LÉOPOLD, à part. 
Jolis yeux! gentil corsage, 
D'honneur, je suis enchanté! 

(Haut, A Henriette.) 
Et j'accepte du village 
La douce hospitalité, 
La douce hospitalité! 

HENRIETTE, posant un pot de lait, une tasse et un morceau de pain 
sur la table de pierre qui est à gauche. 
La nappe sera bientôt mise. 
Je n'en ai pas ! 

LEOPOLD, gaiement. 
Ça m'est égal ! 
Pour moi quelle aimahle surprise! 

HENRIETTE. 

Vous allez déjeuner très-mal... 

LÉOPOLD, se mettant à table. 
Ah I sur ce point, soyez tranquille!... 

(Buvant.) 
Le lait d'abord est excellent, 
Et le pain... 

HENRIETTE, souriant. 
Il n'est pas très-blanc ; 
Mais je vois qu'à la ferme on n'est pas difficile ! 

LEOPOLD, à part. 

C'est vrai ! n'allons pas oublier 
Que je suis lo fils du fermier ! 
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Ensemble. 

HENRIETTE. 

Dans ce modeste village, 
Je ne saurais vous donner 
Que du pain et du laitage, 
C'est là tout mon déjeuner, 
Et de plus, tout mon dîner ! 

LÉOPOLD. 

Jolis yeuxl gentil corsage. 
D'honneur, je suis enchanté ! 
Et je hénis du village 
La douce hospitalité, 
La douce hospitalité ! 

HENRIETTE. 

Ça va-t-il mieux ? 

LÉOPOLD. 

C'est étonnant. 
Je crois que j'ai plus faim qu'avant ! 

HENRIETTE, à part. 
Mais cela devient effrayant! 

LÉOPOLD, gaiement. 
Vous n'auriez pas quelque autre chose? 

HENRIETTE. 

Mon Dieu non!...- mais doublant la dose. 
Vous pouvez, si vous avez faim, 
Reprendre du lait et du pain! 

LÉOPOLD, riant. 
Ce sera le second service! 

pENRIETTE, à part. 

Je n'ai plus rien dans mon office ; 
Il a mangé mon déjeuner. 
Il va dévorer mon diner! 

Ensemble. 
HENRIETTE. 

Mais jo le lui donne ! 
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Gaiment je pardonne 
A son appétit 
Qui toujours grandit! 
D'honneur, c'est étrange, 
Voyez comme il mange! 
Moi, pour avoir faim. 
J'attendrai demain! 

LÉOPOLD. 

Généreuse et bonne, 
Sa grâce pardonne 
A mon appétit 
Qui toujours grandit! 
Merci, mon bon ange, 
Vous, par qui je change 
La soif et la faim 
En^ joyeux festin! 

LBOPOLD. 

• Dieu ! le bon lait! Dieu! le bon pain! 
Que j'avais soif! que j'avais faim! 

HENRIETTE, i part. 
Il a mangé mon déjeuner 
Et dévoré mon diner! 

Entemèle. 
HENRIETTE. 

Mais je le lui donne! etc. 

LÉOPOLD. 

Généreuse et bonne, etc. 
IlENRIETTE, gaiement. 

Tenez, voici à la fois M. le bourguemestre et M. le notaire 
qui sortent ensemble... je vous laisse. 

LÉOPOLD. 

Un instant encore... 

HENRIETTE. 

Et mon ouvrage qui m'attend... Adieu, monsieur Fritz 1 

(Elle rentre chez elle en emportant sa tasae et son pot au lait qui est 
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SCÈNE VIL 
LÉOPOLD, puis GOLLENBACK. 

LÉOPOLD, à part. 

M. Fritz... Allons, décidément je suis le fils du fermier 
voisin. 

GOLLENBACK, parlant à la porte de Tétude. 

Je crois vraiment qu'il veut apprendre par cœur ce con- 
trat de mariage... car après l'avoir signé, il veut encore le 
relire... (Apercerant Léopoid*) Un étranger... 

LÉOPOLD. 

Monsieur Gollenback ?... 

GOLLENBACK. 

C'est moi-même!... Qu'y a-t-il pour votre service?... 

LÉOPOLU. 

Le chemin du château de Ronsberg? 

GOLLENBACK. 

On n'y entre point. Le vieux comte, celui qui a été pros- 
crit, est mort, et son fils, qui n'y est jamais venu, demeure 
en ce moment à Vienne. 

LÉOPOLD. 

Vous croyez? 

GOLLENBACK, riant. 

Dépensant ses revenus à l'Opéra... sans s'inquiéter de 
ce domaine... dont, heureusement pour lui, je suis régisseur. 

LÉOPOLD. 

C'est pour cela que je désirais le voir. 

GOLLENBACK. 

Pour le louer?... 

LÉOPOLD. 

Mieux que cela. 
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60LLENBAGK. 

Pour Tacheter?... 

LÉOPOLD. 

Mieux que cela. 

GOLLENBAGK. 

Et pourquoi donc, s'il vous plait?... 

LÉOPOLD. 

Pour en prendre possession. 

GOLLENBAGK. 

ciel ! . . . j'aurais l'honneur de parler. . . 

LÉOPOLD. 

Au propriétaire actuel. 

GOLLENBAGK, criant. 

A son Excellence monseigneur le comte de Ronsberg!... 

LÉOPOLD. 

Qui désire garder le plus strict incognito et vous ordonne 
expressément de vous taire. 

GOLLENBAGK, s'inclinant. 

Trop heureux d'obéir au bon plaisir de monseigneur... 
que j'aurais reconnu sur-le-champ... sans son équipage 
pédestre. 

LÉOPOLD. 

Et crotté!... Ma voiture est restée à une lieue d'ici, em- 
bourbée... et j'ai eu grand' peine à me tirer à pied du 
chemin neuf. 

GOLLENBAGK, riant. 

Qui est détestable. 

LÉOPOLD. 

Je croyais avoir alloué, l'année dernière, des fonds pour 
le réparer? 

GOLLENBAGK, troublé. 

Aussi quelle différence!... si monseigneur y était passé 
a vant les réparations. . • 
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LËOPOLD, souriant. 

J'y serais resté!... C'est ma faute... Quand on s'occupe 
de rOpéra... au lieu de s'occuper de ses domaines... Aussi, 
profitant de vos avis, j'ai quelque idée de me fixer ici dans 
mes terres. 

GOLLENBACK, à part. 

ciel!... (uaui.) A votre âge, monseigneur, la fleur de 
la jeunesse!... 

LËOPOLD. 

De nos jours on mûrit promptement,monsieur le notaire, 
et rien que dans ma famille, tant d'événements dont j'ai 
déjà été le témoin, m'ont prouvé que c'était peu de chose 
qu'un gentilhomme et beaucoup qu'un homme heureux!... 
Je veux l'être, si je peux!... mais non pas seul... et c'est 
pour cela qu'avant de me rendre au château, je venais 
causer avec vous des besoins du village. 

GOLLENBACK. 

Nous avons d'abord la salle d'asile... pour laquelle les 
notables du pays, moi à la tête, avons tous souscrit... 

LÉOPOLD. 

C'est bien... monsieur le bourguemestre. Voyons le mon- 
tant de cette souscription... Je paierai, si c'est nécessaire, 
le surplus de la dépense. 

GOLLENBACK, tirant une clef de sa puche et onrrant le tronc de» 

pauvres. 

Ah! monseigneur!... quelle générosité... Les offrandes de 
tout le village ont été versées là... dans le tronc des pau- 
vres... à qui cette bonne œuvre est destinée... 

LÉOPOLD, regardant. 

Comment! c'est la cotisation communale! Total, trois 
kreutzers î 

GOLLENBACK. 

Allons donc... ce n'est pas possible... 



134 OPÉRA8-GOM1QU£8 

* 
. LÉOPOJUH 

Pardon ... je vois un billet... 

GOLUSNBACK. 

Un billet de banque, sans doute? 

LÉOPOLD, regardant Tadreue. 

Eh I non. . . une lettre. . . 

GOLLBN0ACK, d*ui air d'importance. 

Pour moi, sans doute?... 

LÉOPOLD, qui l'a déjà décachetée. 
Pour vous... non!... (souriant.) Au contraire. (Regardant en- 
core l'adresse.) Yoilà qui est singulier... (a demi-roix, tout en 

lisant.) Ah! une prière si simple... et si naïve... si lou- 
chante... signée : Henriette... (naat, a GoUenback.) Il y a dans 
ce village une jeune fille nommée Henriette... 

GOLLENBACKi TiTemenU 

Monseigneur la connaît... 

LÉOPOLD. 

Du t out... Mais je tiens à la connaître..» 

GOLLENBACK. 

G*est une petite orpheline... assez gentille et, il faut le 
dire, la plus sage du village... 

LEOPOLD. 

■ 

Et il paraît qu'elle n'est pas mariée... 

« 

GOLLENBACK. 

Il y a pour cela de bonnes raisons. 

LÉOPOLD. 

Lesquelles?... 

GOLLENBACK. 

Elle n'a pas un sou de dot... quelque bonne travaiUeuse 
qu'elle soit... car des fenêtres de mon étude je la vois toute 
la journée... à l'ouvrage... là, dans sa chaumière... 

(Montrwrt ceUe qui ei| A gaiwkc.) 
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LÉOPOLB, firement. 

Quoi ! c'est là qu'elle demeure ?... 

GOLLENBACK. 

Oui, monseigneur. 

LÉOPOLD. 

Vous en êtes sûr? 

GOLLENBACK. 

Moi, bourguemestre!... je suis toujours sûr de tout, et 
quand elle n'a pas gagné sou déjeuner ou son dîner... 

LÉOPOLD, A part. 

ciel!... 

GOLLENBACK. 

Il faut bien qu'elle s'en prive... Elle n'en est pas plus triste 
pour cela. 

LÉOPOLD, à part. 

Et moi qui ai pu accepter... * 

GOLLENBACK. 

Que dites- VOUS? 

LÉOPOLD. 

Rien!... Il parait... quoi que vous en disiez... que la 
pauvre fille trouve encore les moyens de recevoir et d'in- 
viter... 

GOLLENBACK. 

Elle?... allons donc!... 

LÉOPOLD, i part. 

Et elle n'en serait pas récompensée... et une pareille 
lettre ne recevrait ps& de réponse... Oh! non... non... c'est 
impossible... (hmu) Écoutez-moi, monsieur le notaire... Que 
vous reste-t-il de mes derniers fermages ? 

GOLLENBACK. 

Skx mille florins seulement. 
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LÉOPOLD. 

J'aurais cru davantage. 

• GOLLENBACK. 

Et Tentretien des routes? 

LÉOPOLD, souriant. 

C'est juste!... Vous allez prendre ces six mille florins 
dans votre caisse... Quant à moi, j'irai sans vous au châ- 
teau... je trouverai un guide... Pendant ce temps, vous por- 
terez cette somme... 

GOLLENBACK. 

A qui, monseigneur? 

LÉOPOLD. 

A Henriette. 

GOLLENBACK. 

Est-il possible!... 

LÉOPOLD. 

Sans dire à elle.*, ni à personne, d'où cela lui vient... Je 
vous le défends, sous peine de perdre ma clientèle... 

GOLLENBACK, effrajé. 

Juste ciel!... je me tairai, monseigneur, je me tairai!... 
Je lui dirai qu'une succession... 

LÉOPOLD. 

Très-bien ! 

GOLLENBACK. 

Qui lui tombe du ciel... 

LÉOPOLD. 

A merveille!... 

GOLLENBACK. 

Enfin... je la tromperai de mon mieux... dans son intérêt... 
et pour son bonheur... Ça n'est pas défendu avec un client. 

LÉOPOLD. 

Non, certes... Adieu, monsieur le notaire... A bientôt! 

(Léopold sort par le fond.) 



LA LETTRE AU BON DIRU 137 



SCENE VIII. 
. GOLLENBACK, .eui. 

Voilà-t-il un événement... à bouleverser tout le village!... 
Et n'oser parler... ne pouvoir annoncer ni Tarrivée de mon- 
seigneur... ni sa libéralité!... Ne pouvoir pas même... comme 
le barbier du roi Midas... crier aux roseaux : « Hen- 
riette... Henriette... a six mille florins de dot! )^ 

SCÈNE IX. 

GOLLENBAGK, PINCK, qui est sorti de l'étude à droite et qui s'est 

approché de GoUenback. 

PINCK, è GoUenback. 

Hein!... qu'est-ce que vous dites là? 

GOLLENBACK. 

Ah! Pinck... mon bon ami Pinck... toi qui es un homme 
prudent... un homme marié, on peut se fier à toi... Apprends 
donc. . . 

PINCE. 

Quoi donc?... 

GOLLENBACK. 

Qu'Henriette... cette petite Henriette... cette oi'pheline qui 
n'avait rien... 

PINCK. 

Eh bien?... 

GOLLENBACK. 

Se trouve en ce moment à la tête de six mille florins de 
dot... 

PINCK. 

Ce que vous vous disiez à vous-même tout à l'heure quand 
je suis entré... est-ce que c'est possible^... 
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GOLLBNBACC. 

Je ne sais pas si c'est possible... mais c*est vrai!... 

PINCK. 

Et d'où ça lui vient-il?.,. 

GOLLKKBACE. 

D'une succession tombée du ciel... 

FINCK. 

En vérité... 

GOLLENBACK, i part. 

Je suis dans les termes du programme. >, 

PINCK. 

Un oncle... de Californie?... 

GOLLENBACK. 

Précisément ! 

PINCK, avee eolère. 

Et pourquoi ne me Tavez-vous pas dit ce matin?... 

GOLLBffBACK. 

Je rapprends à l'instant même... en sortant de mon 
étude... 

PINCK. 

Où nous étions à signer ce contrat... 

GOLLENBACK. 

Que tu as lu et relu assez de fois... 

PINCK. 

Et vous êtes sûr que rien n'y manque?... 

GOLLENBACK. 

Pardi!... 

PINCK, aree trooMe. 

Et que j'ai droit... en usufruit, aux six mille florins... non, 

je veux dire aux douze cents... que Charlotte m'apporte?... 

fAree dédain.) Quelle mesquinerie... quelle misère !... tandis 

qu'il y & desg'ens dans le monde... qui comptent par des 
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mille... par des six mille... mais après tout... ça n'est pas 
encore certain et... il faut voir,.. 

GOLLENBACK. 

Tu les verras... car je vais les chercher pour les porter.. • 
à Henriette... 

PINCK, TÎToment et hors de lai. 

Arrèteil.., 

GOUJiMBACK. 

Qu'as-tu donc?.., 

PI19GK, M ealiMitl. 

Rien!... vous rentrez à l'étude?... 

GOLLENBACK. 

Où Charlotte ta future est restée. 

PINCK. 

G*est bon... ne la dérangez pas. 

GOLLBIVIAGK. 

Je vais l'envoyer par elle Textraît du contrat dont je dois, 
garder la minute. 

PINCK, avec impatience. 

Ça suffît... ça suffît... 

(Oollenback sort.) 

SCÈNE X. 

PINCK, seul et arec e«MM. 

Chien de contrat!... maudit contrat!... ce que c^est que 
de se presser!... (néfiéc^sMot.) Après tout, ce n'est qu'un 
contrat!... ça n'est pas encore le mariage... jusqu'au der- 
nier moment on peut toujours se dédire... on peut toujours 
rompre... mais encore, quand on est un honnête homme et 
quand on tient à sa parole, faut-il une raison... un prétexte... 
Si je lui cherchais une bonne querelle!... une querelle d'Al- 
lemand... nous sommes dans le pays! (Apercèrent charlotte qui 
sort de l'étude à droite.) C'est elle... 
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SCENE XL 
PINCK, CHARLOTTE. 

' DUO. 

CHARLOTTE, s'approchent et voyant l'air menaçant qae Pinck vient de 

prendre. 
Quel épais et sombre nuage 
Semble obscurcir votre yisagc? 
Vous me semblez embarrassé, 
mon aimable fiancé ! 
Parlez, monsieur mon fiancé! 

PINCK, à part. 
Sans amasser sur moi l'orage, 
Gomment rompre ce mariage?... 
Pour ne plus être fiancé. 
Ah ! je suis bien embarrassé... 
Oui, je suis bien embarrassé!... 

CHARLOTTE, lui présentant le papier. 
Voici notre contrat de noce! 

PINCK, le regardant aree colère. 
Quoi!... ce contrat!... 

CHARLOTTE, riant. 

Quel air féroce!... 
Qu*avez-vous?... 

PINCK, de même. 

Ce que j'ai... morbleu!... 
(a part.) 
Je n'en sais rien! mais elle est si coquette. 
Qu'à tout hasard, en essayant un peu... 
Si l'on rencontrait juste!... 

CHARLOTTE. 

Eh oui... je 4e répète : 
Qu'avez-vous?»,, 
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PINCK, «'approchant d'elle d'ua air sombre et menaçant, lui dit lentement, 

i Toix basée* 
Je sais tout!... 

CHARLOTTE, à part, avec terreur. 

Dieu! 

PINCK, la regardant. 

Quel air interdit! 

CHARLOTTE, à part et troublée. 
On m*aura vue!... 

' (Se retournant vers Pinck et .avec embarros.) 
Eh quoi... Ton vous a dit... 

PINCK, d'un air féroce. 
Oui!... 

CHARLOTTE, baissant les yeux. 

Que Gipp... 

PINCK, de même. 
* Oui! 

CHARLOTTE, de même. 
Tout à riieure... 

PINCK, de même. 

Oui, l'on m'a tout dit ! • 
Je sais tout... je sais tout! 

Ensemble, 

PINCK, à Charlotte. 
Ah! quelle horreur! 

(a part.) 
Ah! quel bonheur! 
Je suis trompe. 
Je suis dupé! 

(a Charlotte.) 
Un trait si noir!... 

(a part.) 
Ah! quel espoir! 
Sans le vouloir. 
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Sans le saToir/ 
Heureux mari, 
Je suis trajiil 
Oui, Dieu merci, 
Je suis trahi ! 
Destin chéri, 
Soy.es béni! 

(Se frottant les mains.) 
Je suis trahi ! 
Je suis trahi ! 

CHARLOTTE. 

Si poor un tel enfantillage 
Chacun faisait tant de fracas. 
Matin et soir, dans le yillage. 
Monsieur, Ton ne s'entendrait pas ! 

PINCK. 

Oui, mon courroux est légitime ! 
CHARLOTTE. 

Après tout, est-ce un si grand crime?... 
Quand il va quitter ses foyers... 
Un baiser... pour adieux derniers... 
Ici... dans le bois d*Ali tiers!... 

PINCKy feignant une grande colère. 
Un baiser!... 

CHARLOTTE, haussant les épaules. 
Un baiser..* 

PINCK, de même. 

Pour adieux derniers I 



CHARLOTTE, 



Eh! oui! 



PINCK, de même. 
Dans le bois d'Àliziers! 
(Arec indignation.) 
Dans le petit bois d'AUziers ! 
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SntêmbU. 

PINCK, àCbarlotte. 
Ah! quelle horreur! etc. * 

CHARLOTTE. 

Si pour un tel enfantillage, etc. 

(S'impatientant.) 
C'est trop! cette absurde colère 
Finit aussi par me déplaire! 

PINCE. 

Et lorsque je suis... convaincu. 
Convaincu d'une telle offense... 
Vous osez garder Tespérance 
Qu'au mariage encor je pense !... 

CHARLOTTE. 

Eh bien ! monsieur, qu'il soit rompu ! 

PINCE, Tivement. 
C'est dit! 

CHARLOTTE. 
C'est diti 

PINCE. 

Rompu ! 

CHARLOTTE, 

Rompu ! 

CHARLOTTE et PINCE. 

Oui, qu'entre nous tout soit rompu ! 

Ensemble, 
PINCE. 

Après cet outrage. 

Mon cœur se dégage; 

Plus de mariage, 

Vous l'avez voulu! 

Coquette et friponne, 

Je vous abandonne, < 

Mon honneur ordpnne, 

Que tout soil rompu! 
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CHARLOTTE. 

* 

Après cet outrage^ 
* L'honneur me dégage ; 

Plus de mariage. 
Vous l'avez voulu! 
Sa fureur qui tonne 
N'a rien qui m'étonne, 
Car il déraisonne. 
Et tout est rompu! 
(Lui jetant le contrat.) 
Le voilà, ce contrat, qu'à regret je signais! 

PINCK. 

Oui, dusse- je en payer .les frais, 

(Le déchirant.) 
Pour jamais je l'anéantis, 
Voilà! voilà comme je suis! 

Ensemble. 

PINCK. 

Après cet outrage, 
Mon cœur se dégage; 
Plus de mariage. 
Vous l'avez voulu! 
Coquette et friponne. 
Je vous abandonne! 
Mon honneur ordonne 
Que tout soit rompu! 

Oui, tout est su. 

Tout est connu. 

Tout est rompu ! 

CHARLOTTE, loi donnant un soufflet. 
Après cet outrage. 
L'honneur me dégage; 
Plus de mariage, 
Vous l'avez voulu! 
Sa fureur qui tonne 
N'a rien qui m'étonne. 
Car il dérahoane, 
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Et tout est rompu! 
Oui... oui... c'est résolu. 
C'est entendu! 
Tout est rompu ! 

(ils sortent chacun d'an côté différent.) 




ScniBE. ^ OEavres complètes. ly- série. ^ Vfi- N^\, - ^ 



ACTE DEUXIEME 



La ckaamière d'Henriette. — Porte au fond, deux portes latérales; è gaaehe 
Mne chaise et un rouet; près de la porte, à droite, une fenêtre don* 
nant sur la place du rillage. 



SCENE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, seule, devant son rouet et se levant. 

C'est singulier!... depuis ma lettre écrite... impossible de 
travailler... j'attends!... j'attends toujours!... Quoi?... la 
réponse sans doute... et cela me fait une peur!... je désire 
et je crains qu'elle n'arrive... Car enfin ce mari que j'ai de- 
mandé, sans le connaître... ce mari qui doit m' épouser et 
m'aimer... qui sera-t-il?... 

BOMANCE. 

Qui donc m'aimera? 
Qui peut me le dire? 
De ces secrets- là 
On aime à s'instruire! 
Qui donc m'aimera? 

Est-il jeune ou vieux? 
Doit-il à mes yeux 
Tarder à paraître? 
A-t-il un bon cœur 
Et joyeuse humeur? 



f 
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On tient à connaître... 
Et Ton se dit là : 

(Montrant son cœur.) 
Qni donc m'aimera? etc. 

Lorsque j'écrivais, 
A rien je n'étais 
Encor décidée. 
A présent, je crois , 
Pour fixer mon choix... 
J'aurais une idée... 
Qui me sourit là... 
Ah! ah! 

Qui donc m'aimera? etc. 



SCENE IL 
HENRIETTE, PINCK. 

PINGK, entrant irivement. 

Grâce au ciel tout est fini!... tout est rompu!... je suis 
garçon I 

HENRIETTE, étonnée. 

Que dites-vous, monsieur Pinck?... 

PINCK. 

Je dis... je dis... que Tamour avant tout... Au moment 
d'épouser Charlotte... au moment môme où je venais de si- 
gner... au contrat... je me suis aperçu que je n'éprouvais 
pour elle... comment vous dirais-je?... qu'une affection mé- 
diocre... 

HENRIETTE. 

Est-il possible?... et elle aussi!... 

PINCK. 

Que même je ne l'aimais pas. 



i 
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HENRIETTE. 

Elle aussi!... 

PINCE) regardant Henriette arec tendresse. 

El qu'enfin... j'en aimais... j'en adorais une autre! 

HENRIETTE. 

Et elle aussi!... comme ça se rencontre... 

PINCK. 

Oui, au premier coup d'oeil... ça a l'air d'un mariage as- 
sorti... eh bien, non!... parce qu'en fait de mariage... c'est 
mon idée à moi, l'inclination d'abord I 

HENRIETTE. 

Vous avez raison, monsieur Pinck, c'est parler en hon- 
nête homme. 

PINCK. 

N'est-ce pas?... et en fait d'inclination... j'en ai une... 

HENRIETTE. 

Vous, monsieur Pinck?... 

PINCK. 

D'autant mieux conditionnée... qu'elle m'est toute venue 
et presque sans que ça ait commencé. 

HENRIETTE. 

Et pour qui donc?... 

PINCK. 

Pour vous, mam'selle Henriette... 

HENRIETTE, effrayée. 

Ah mon Dieu! et depuis quand?.., 

PINCK. 

Depuis un instant... comme un coup de foudre! 

HENRIETTE, à part, et le regardant arec tristesse. 

La réponse à ma lettre ! 

PINCK, tirant de sa poche un gant blanc qu*il met. 

Je viens, pour vous btùlanl CCat^evit, 
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Vous offrir ma main et mon cœur! 
Et pour embellir mon destin, 
Acceptez mon cœur et ma main! 

HENRIETTE. 

Moi qui n'ai de famille aucune, 
Qui n'ai pas un denier vaillant! 

PINCK. 

Regarde-t-on à la fortune 
Quand il s'agit de sentiment ? 

HENRIETTE. 

Moi, pauvre fille délaissée, 
Dont chacun dédaignait le sort. 
Dont nul ne veut pour fiancée ! 

PINCK. 

J'en ai plus de mérite encor... 
(Tendrement.) 

Et je viens... je viens. 
Oui, je viens... 

SCÈNE m. 

Les MKHëS ; plusieurs Garçons du village, entrant successi- 
▼ement, chacun en gants blancs, et reprenant arec Pinck le premier 



motif. 



LE CHOEUR. 
Je viens, pour vous brûlant d'ardeur, etc. 

PINCK, à part, arec colère. 

Oui! c'est ce bavard de notaire 
Qui leur aura conté l'affaire!... 

HENRIETTE, â part. 

Ahl mes vœux sont trop exaucés! 
Que de maris! 

TOUS. 

Ah! choisissez!... 
Tous amoureux ! tous empTessè&\ 
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PINCE, è part. 
Et surtout désintéressés! 



SCENE IV. 

Les mêmes ; les autres Garçons du village, entrant aussi 

avec des gants blancs. 

LE CHOEUR. 

Je viens, pour vous brûlant d'ardeur, etc. 

TOUS. 

Oui, pour embellir mon destin, 
Acceptez mon cœur et ma main ! 

PINCE, avec eolèrt. 
Taisez-vous, tairteff !... taisez-vous! 
Ou bien redoutez mon courroux 1 

HENRIETTE, è part. 
vœu téméraire 
Et dont je frémis! 
Que m'en vais-je faire 
De tant de maris?... 

PINCE, à paru 
Son cœur, je m*en flatte. 
Ne peut oublier 
Qu'au moins par la date, 
Je suis le premier! 

TOUS. 

L'amour, je m'en flatte, 
Me rend le premier! 

Entemble, 

PINCE et LE CHOEUR. 
belle inhumaine, 
Qui voyez ma peine. 
C'est par trop soufifrir! 
Ah! daiguei c^omrl 
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Si TOUS voulez prendre 
Époux jeune et tendre. 
Prenez-moi, je suis 
La fleur des maris ! 
J'implore à genoux 
Ce titre d'époux I 

HENRIETTE. 

Espérance vaine, 
Ah! quelle est ma peine! 
C'est par trop souffrir ! 
Je ne puis choisir! 
Daignez me comprendre, 
Et daignez m'entendre; 
C'est trop de maris ! 
Ainsi, je ne puis 
Choisir entre voos 1 
Éloignez-vous tous; 
Oui, laissez-moi tous. 
Tous! 

PINGK et LE CHOEUR, se disputant tous entre enx. 
Non, non, c*est moi, c*est moi, 
Qui mérite sa foi ! 
Va-t'en ou tu verras 
Ce que pose mon brasl 

Ensemble, 

(Sa retournant tons rtn Henriette.) 

PINCK et LE CHOEUR. 
belle inhumaine, 
Qui voyez ma peine. 
C'est par trop souffrir 1 
Ah! daignez choisir! 
Si vous vouiez prendre 
Époux jeune et tendre. 
Prenez-moi, je suis 
La fleur des maris... 
Oui... oui... votre époux 
Tombe à vos genoux! 
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HENRIETTE. 

Espérance vaine! 
Ah ! quelle est ma peine? 
C'est par trop souffrir! 
Je ne puis choisir! 
Daignez me comprendre, 
Et daignez m'en tendre... 
C'est trop de maris! 
Ainsi, je ne puis 
Choisir entre vous! 
Éloignez-vous tous, 
Oui, laissez-moi tous, 
Tous! 
(Ils tombent tous à genoux autour d'Henriette qui est seule debout.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes; GOLLENBACK. 

gollenback. 

Qu*est-ce que je vois là? (Tous se relèrent et s'enfuient sur la 
ritournelle du morceau précédent.) mortels CUpides!... tOUS Ont 

disparu, sachant bien que d'un mot je pouvais les démas- 
quer I... (a Henriette.) Que te disaient-ils, mon enfant?... 

HENRIETTE. 

Ils disaient tous qu'ils voulaient me prendre pour femme ! 
C'est à n'y rien comprendre. 

GOLLENBACK. 

Je comprends très-bien!... 

HENRIETTE. 

Et ils me pressaient de me prononcer... M. Pinck sur- 
tout... 

GOLLENBACK, virement. 

Et tu Vauraîs choisi?... 
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HENRIETTE. 

Ah! bien oui! ni lui... ni personne! 

GOLLENBACK. 

Tu as bien fait... je t'ai toujours dit, ce matin encore, que 
tu étais charmante... tu t'en souviens?... 

. HENRIETTE. 

C'est vrai... 

GOLLENBACK. 

De plus... une honnête fille... travailleuse, économe... 
toutes les vertus désirables en ménage... 

HENRIETTE. 

Oui... mais vous me disiez en même temps qu'il me man- 
quait quelque chose... 

GOLLENBACK. 

Il ne te manque plus rien!... 

HENRIETTE. 

Ah! bah!... 

GOLLENBACK, à part. 

Et moi qui dois encore un arriéré sur ma charge de no- 
taire... (Ourrani son portefeuille; à haute Toix.) Yois-tu, mon en- 
fant... je t'apporte là six mille florins qui t'appartiennent. 

HENRIETTE. 

A moi... ce n'est pas possible! 

GOLLENBACK, lui remettant dans la main un petit portefeaill 

' La preuve... c'est que les voici. Vois plutôt. 

HENRIETTE. 

Et comment cela?... 

GOLLENBACK, à part. 

Obéissons à M. le comte. 

HENRIETTE. 

D'où ça me vient-il?... 
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GOLLENBACX. 

D'une succession que moi seul ai découverte... et que tu 
me dois pour ainsi dire... 

HENRIBTTB. 

Ahl quelle reconnaissance!... 

GOLLENBACK. 

Je ne te demande rien pour cela... au contraire !... je viens 
te prévenir, en ami, que tu peux aspirer aux plus hauts 
partis... du canton et choisir toi* même... 

HENRIETTE, yWmuuaX, 

Vrai!... je peux choisir?... 

GOLLENBACK, njaCéri^aMOMiit. 

Tu peux choisir... 

HENRIETTE. 

Moi-môme?... 

GOLLENBACK. 

Toi-même ! 

HENRIETTE, timidement. 

Comme qui dirait... un fermier?... 

GOLLENBACK. 

Sans doute. 

HENRIETTE. 

Un fermier... ruiné?... 

GOLLENBACK. 

Bien mieux encore... tu peux élever tes vues... sur des 
notabilités... sur des fonctionnaires publics!... 

HENRIETTE. 

En vérité! 

GOLLENBACK, tirant de sn poche on gent kliae. 

J'en connais un, jeune encore et de tournure agréable, 
gui te donnera un titre et une position!... un confrère à 
mojf un bourguemesire ! 
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J*aime mieux rester fille I 

GOLLEIWACK. 

On te saluem sur ton passage... tu seras midainc la 
bourguemestre!... la première de Fendroit!... 

HENBIETTE. 

J'aime mieux rester fille I 

GOLLENBÂCK. 

Tu ne dirais pas cela si tu le connaissais. 

HENRIETTE. 

Où est-il donc? 

GOLLENBÂCK. 

n te regarde!... il te parle 1... 

HENRIETTE, poussant on cri. 

Ah! j'aime bien mieux... 

GOLLE?(BACK. 

Il est à tes genoux! Henriette 1 ma chère Henriette !.«• 
écoute-moi ! 

HENRIETTE, à QoUmhaclu fvi vient àê lonbar à Mi |Mt. 

Mais laissez donema main, monsieur le bourguemestre.. • 
voilà qu'on frappe, voilà qu'on entre chez moi. 

^Blle se précipite rers la porte à gaache et disparaît, laissant Gollenbaek è 
tiBmomx an ikCUmi âe la Membre. Léepold, ipà -rient d'eatoer ▼t'w e M e nt 
par la porte du fond, eperçoit G<rfleiri»«Bk, qui se hAte de se relerer.) 

SCÈNE VI. 
LÉOPOLD, GOLLENBACK. 

GOLLENBACK, è part. 

Dieu! monseigneur!... J'opère qu'il ne m*a pas vu... 

LBOrOLD. 

Yousl monsieur le notaire... qiie îai\es-^w\&\€\^ — 
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GOLLBNBACK. 

Des réflexions!... 

LÉOPOLD. 

Ah! bah!... 

GOLLENBACK. 

Sur la coquetterie des jeunes filles... à commencer par 
votre protégée. 

LÉOPOLD. 

Henriette!... je venais lui faire visite! 

GOLLENBACK. 

C'est tout au plus si elle aura le temps de vous rece- 
voir... il y a foule... chez elle... 

LÉOPOLD. 

En vérité ! 

GOLLENBACK. 

C'est quelque chose de curieux... à observer, monsei- 
gneur, que ce genre de marionnettes qu'on appelle l'es- 
pèce humaine... et dont l'intérêt fait mouvoir tous les fils... 
Depuis la fortune d'Henriette, fortune dont on ignore l'ori- 
gine, tous les jeunes gens du village se présentent comme 
prétendants. Je les ai trouvés ici... tous à genoux... devant 
elle... 

LÉOPOLD. 

A peu près... comme je vous ai trouvé tout à l'heure! 

GOLLENBACK. 

Moi!... c'est autre chose... je la pressais... comme son 
notaire et pour le placement môme de ses capitaux... de 
faire un choix solide et raisonnable. 

LÉOPOLD. 

Vous, par exemple... 

GOLLENBACK. 

Elle pouvait tomber plus mal... c'était un conseil que je 
Jul donnais.,, un conseil d'am\... 
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LÉOPOLD. 

Qu'elle a repoussé... 

GOLLENBACK. 

Jeunes et vieux, elle a tout refusé... 

LÉOPOLD. 

Est-il possible!... 

GOLLENBACK. 

Les autres, je ne dis pas!... mais moi!... vous sentez bien 
que ce n*est pas naturel... qu'il y a des motifs particuliers... 
que j'ai devinés... 

LEOPOLD. 

Lesquels?... 

GOLLENBACK, à demi-voix à l'oreille. 

La petite a une inclination. 

LÉOPOLD, Tirement «t d'un airfAché. 

Vous croyez?... 

GOLLENBACK. 

J'en suis sûr!... elle me l'a presque avoué. 

LÉOPOLD, de même. 

Et qui donc?... 

. GOLLENBACK. 

La discrétion habituelle à mon ministère m'empêche... 
d'en dire davantage... Mais tenez... la voyez- vous d'ici 
dans la chambre à côté... nous tournant le dos? 

LÉOPOLD, regardant. 

Et écrivant... 

GOLLENBACK. 

A lui... à son amoureux... lui faisant part de la fortune 
qui lui arrive... 

LÉOPOLD. 

C'est probable... 

GOLLENBACK. 

\ùyez plutôt,., cet air... ému et anim^... 
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iéOPOLB. 

En effet!... 

GOLLENBACK. 

Prenez garde!... elle se lève... elle vient de ce côté. 

(Léopold et Gollenback se retirent aa fond du théâtre. Pendant que 
l'orchestre reprend en sourdine l'air que l'on a eatendu an premier 
acte : La Jeune fille à son père... Henriette sort A pas lents de la porte 
à gauche, tenant une lettre A la main. Elle s'arrête, réfléchit un instant, 
lève les yeux au ciel, puis reprend sa marcbe et disparaît par la porte A 
droite. Léopold et Gollenback regardent A travers les yitraux de la croisée 

A droite.) Elle sort mystérieusement. 

LÉOPOLD) regardant. 

Et traverse la place du village. 

GOLLENBAOK, de ■tème. 

Elle s'arrête sous le porche de réglise... et regarde au- 
tour d'elle avec crainte. 

LÉOPOLD, aree émotion. 

Elle jette encore cette nouvelle lettre dans le tronc des 
pauvres. 

GOLLENBACK. 

Oui vraiment!... elle s'enfuit... et entre dans la maison 
de Charlotte, sa bonne amie... 

LÉOPOLD. 

Vite... cette lettre... il me la fsiut !..• 

GOLLENBACK. 

Quoi! monseigneur... 

LÉOPOLD. 

N*avez-vous pas la clef?... 

GOLLENBACK. 

Oui, certainement. 

LÉOPOLD. 

AJJez donc, avant qu'HenneUe tl-c T«îAt^ ^îbrl ^^, 
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GOLLBNBACK. 

Dans un instant... je suis de retoar. 

(U fort par la porta à droita.) 

SCÈNE VU. 

LÉOPOLD, sanl. 

Pauvre jeune fille ! je m'en veux à moi-même!... et j'ai 
peine à m'expliquer le mouvement de dépit et de colère 
que j'ai un instant éprouvé contre elle!... Ah! je m'en pu- 
nirai I 

AIR, sur le moUf en premier acte. 

Pour époux, aujourd'hui même, 

Devant Dieu je jure ici 
De lui donner celui qu'elle aime, 
Celui que son cœur a choisi; 
Devant Dieu je le jure ici. 

(L'orchestre cesse de jouer à la rentrée de GoUenback.) 

SCÈNE VIII. 

LËOPOLD, GOLLENBACK, tenant la lattN à la ■mûb. 

LEOPOLD, Tirement. 

Eh bien?... 

GOLLENBACK. 

Ehl... monseigneur... j'avais deviné juste... elle aime 
quelqu'un... un jeune homme des environs. 

LÉOPOLD. 

Vous en êtes sûr?... 

GOLLEIOIACK, montrant la lettre. 

Elle demande pardon de son vœu téméraire... le c.iftV \»k 
a envoyé trop de maris l II n'y en a, qu*\x\i ««vjiV. «ji^^ ^ô^e* 
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sirait... qu'elle aimerait... Et s'il ne lui est pas permis de 
Tépouser... elle demande la permission de finir ses jours 
au couvent où elle a été élevée. 

LÉOPOLD. 

Non... ce ne sera pas... elle épousera celui qu'elle aime... 
quel qu'il soit... je l'ai juré! 

GOLLENBÀCK. 

Mais c'est un jeune homme qui n'est pas bien du tout... 
qui a un mauvais caractère et les cheveux crépus. 

LEOPOLD. 

Si elle l'aime ainsi!... 

GOLLENBACK. 

Amour inexplicable!... car il ne venait presque jamais 
au village et j'aurais juré môme qu'elle ne le connaissait 
pas. 

LÉOPOLD. 

Peu importe!... 

GOLLENBÀCK. 

Sans compter qu'il est ruiné... 

LEOPOLD. 

Cela me regarde. 

GOLLENBACK. 

Que la ferme de son père a été incendiée la semaine 
dernière... 

LÉOPOLD. 

Que dis-tu?... 

GOLLENBACK. 

Que c'est Fritz le fermier... 

LÉOPOLD, TireoMot et lui arrachant la lettre. 

Donne,,, donne donc!... (Lisaot avec émotiea.) Oui... un 
ii/230(/r Si pur, si vrai... si naiî... 
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GOLLENBACK. 

Elle en est folle... c'est évident... 

LÉOPOLD. 

Non... nous nous trompons peut-être!... mais si cela 
était... ah I mon cher Gollenback... mon cher ami... écoute- 
moi!... 

GOLLENBACK. 

Si je puis rendre service à monseigneur ! 

LÉOPOLD. 
Un très-grand... (Apercevant Henriette par la porte i droite « que 
GoUenback a laissée oayerte en entrant.) Va-t'en... Car la VOici! 

va-t'en donc ! ^ 

GOLLENBACK. 

Trop heureux d'être agréable à Votre Excellence... (En 
s'en allant.) Ce diable de Fritz est-il heureux!... avec son 
mauvais caractère et ses cheveux crépus !... il est né coiffé! 

(il sort parle fond au moment où Henriette rentre par la porte à droite.) 

SCÈNE IX. 
LÉOPOLD, HENRIETTE. 

HENRIETTE, à part. 

Pauvre Charlotte!... je l'ai trouvée tout en larmes... et 
son oncle furieux... Il paraît qu'après un mariage rompu 
on ne peut plus épouser personne... pas même celui qu'on 
aime... Ça m'a fait penser alors à ce que j'ai prié le Ciel 

de m' envoyer... (Apercevant Léopold qui Tient de s'arancer.) Ah! 

mon Dieu!... déjà!... 

LÉOPOLD. 

Je vous effraye, mam'selle Henriette... par ma présence 
* inattendue... 

HENRIETTE. 

Oh! non, monsieur I... 
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LéOPOLD. 

Je ne voulais pas partir... sans tous remercier de votre 
hospitalité... 

BSNMBTTE. 

Il n'y a pas de quoil... 

LÉOPOLD. 

Si vraiment... j'ai pensé depuis que c'était peut-être votre 
déjeuner à vous!... 

HENRIETTE, souriant. 

Quand ce serait?... vous en ferez aatant poar le premier 
voyageur à jeun... qui se présentera chez vous. 

LÉOPOLD, arec émotion. 

A ma ferme?... vous oubliez qu'elle est brûlée. 

HENRIETTE. 

C'est vrai!... pardon, monsieur Fritz... 

LÉOPOLD, è part, aTeo joie. 

Fritz!... c'est bien moi!... 

HENRIETTE. 

Je vous disais ce matin qu'il ne fallait jamais désespérer 
de la Providence ; qu'au moment où l'on s'y attend le moins 
le bonheur est là, près de vous... 

LÉOPOLD, la n««Hnt. 

C'est vrai! 

HENRIETTE. 

Que d'un instant à l'autre la fortune peut vous tomber 
du ciel. 

LÉOPOLD, da mena. 

C'est vrai... 

HENRIETTE, gaiement. 

C'est ce qui m'est arrivé... une succession très-considé- 
rable... dont je n'ai que faire... car à moi... il ne me man- 
que rien! (Timidement.) Mais vous, monsieur... qui avez be- 
soin... de rebâtir votre ferme... 
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LÉOPOLD., «▼«« tnrpriM. 

Qu*entends-je?... 

HENRIETTE, timidement. 

Est-ce assez de six mille florins?... 

LÉOPOLB, TÎToment. 

Y pensez-vous!... 

HENRIETTE. 

Vous me les rendrez par votre travail... rien ne presse... 
je vous donnerai du temps I 

LÉOPOLD, arec attendrissement. 

Henriette!... c'est vous qui me protégez... qui êtes ma 
bienfaitrice... 

HENRIETTE. 

C'est tout naturel... je suis riche et vous êtes pauvre... 
il ne faut pas rougir de cela... moi, à votre place... 

LÉOPOLD, Tiremoit. 

Vous accepteriez?... 

HENRIETTE. 

Sans hésiter!... et puis... qui sait?... vous pouvez vous 
établir... faire un bon mariage. 

LÉOPOLD, la regardant. 

J'y ai déjà pensé ! 

HENRIETTE. 

Ah!... 

LÉOPOLD. 

Un engagement... que j'ai pris avec une jeune fille d'ici... 

HENRIETTE, avec douleur. 

Un engagement... 

LÉOPOLD. 

Tai juré devant Dieu de l'épouser! 

HENRIETTE, tre^d>laate. 

C'est sacré... monsieur... et si elle est digne de votre af- 
fection... 
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Oui! 



LÉOPOLD, Tirement. 



DUO. 



Celle à qui je mVngage 
Mérite mes amours, 
Près d'elle, en mon village, 
Je veux vivre toujours, 
Oui, toujours l 

HENRIETTE. 

Que le ciel en ménage 
Protège vos amours! 
Pour vous, en ce village. 
Moi je prirai toujours. 
Oui, toujours! 

' LEOPOLD, TOjant qu'elle te soutient à peine» 
Qu*avez-vous?... 

HENRIETTE, tremblante. 

Rien! je vous l'atteste! 
Sur mon sort je suis sans effroi ! 
(Tombant sar la chaise à gauche qui est près de son. rouet.) 
Car le travail toujours me reste. 
Et le bon Dieu veille sur moi ! 

(Elle essaie de tourner son rouet en s'efforcent de chanter.) 
Tra, la, la, la, la, la! 

STYRIENNE, du premier acte. 

Un jeune et gentil palatin. 
Un jour d'avril, un beau matin, 
Sortait pensif de son logis. 
Monté sur son beau coursier gris! 
Tra, la, la, la, la, la! 

' LÉOPOLD, à part. 

Les larmes roulent dans ses yeux, 
Je suis aimé! je suis YiexiteuV. 
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Ensemble, 
LEOPOLD. 

Celle k qui je m'engage 
Mérite mes amours! 
Près d'elle, en mon village. 
Je veux vivre toujours, 
En l'adorant toujours, 
Oui, toujours! 

HENRIETTE. 

Que le ciel en ménage 
Protège ses amours! 
Pour lui dans mon village. 
Moi je prirai toujours, 
En le pleurant toujours, 

Oui, toujours! 

(Léopold sort rivament par la porta du fond.) 

SCÈNE X. 
HENRIETTE, .euie. 

(a peine Léopold est-il sorti, qu'elle laisse éclater les larmes qu'elle re- 
'teoait et reprend à demi-roix la romance de la première scène.) 

Nul ne m'aimera, 
Mon rêve s'achève! 
Il s'enfuit déjà! 
Adieu, mon doux rôve, 
Nul ne m'aimera! 

SCÈNE XI. 
HENRIETTE, PINCK. 

PINCK, entrant et voyant Henriette absorbée dans ses réflexions. 

Elle rôve... à ma proposition et... je suis sûr qu*avec la 
réflexion elle y reviendra (Haut.") MaTCvse)\^... 
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HENRIETT]E, effrayée. 

Ah! mon Dieu!... encore vous, monsieur Pinck? 

PINGK. 

Oui, encore moi... j'avais oublié de vous dire qu'outre 
mes avantages personnels... j*en avais encore un... qui 
n'est pas à dédaigner... Ma mère, madame Pinck, a été la 
nourrice du jeune comte Léopold de Ronsberg, que j'ai vu 
à Vienne, Tannée dernière, quand je lui ai porté ses fer- 
mages, et' le jeune comte est l'héritier de ce domaine... 
et il vient d'y arriver... et je l'ai rencontré! et à moi, son 
frère de lait... il m'a promis de signer à mon contrat... si 
j'en faisais un second... et de me faire un cadeau de noce... 
un beau cadeau... c'est quelque chose... comprenez- vous? 

HENRIETTE. 

Non! 

PINCK. 

Vous n'avez pas compris?... 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas écouté I 

PINCK. 

Ça veut dire que dans le cas où vous m'épouseriez... 

HENRIETTE. 

Je n'épouserai personne. 

PINCK. 

Pas même moi! 

HENRIETTE. 

Non! 

PINCK. 

Rien qu'un peu?... 

HENRIETTE. 

Jamais!... Je retourne au couvent où j'ai été élevée. 

PINCK. 

Allons donc!... on ne va pas au couvent avec six mille 
florins de dot ! 
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HENRIETTE. 

J'en disposerai auparavant... je les donnerai... 

PINGK, TiTemont. 

A qui?... 

HENRIETTE. 

A une pauvre fille à qui vous avez fait grand tort dans 
sa réputation... par la rupture de votre mariage. 

PINCK. 

Charlotte... 

HENRIETTE. 

Oui, monsieur!... Charlotte, que son oncle renvoie de 
chez lui... et à qui j'ai offert un asile... Elle va venir. 

PINGK. 

Charlotte!... 

HENRIETTE. 

^ Et je lui donnerai devant M. le notaire tout ce que j'ai... 
tout ce que je possède... et puis après je m'en irai... je 
dirai adieu à tout le monde... à commencer par vous!... 

(Elle sort par la porta à gauche.) 

SCÈNE XII. 
PINCK, puis CHARLOTTE. 

PINCK. 

Six mille florins d'indemnité... qu'est-ce que j'apprends 

là ! (Apercerant Charlotte qui parait à la porte du fond.) Charlotte!... 

CHARLOTTE, TOolant a'éUHgner. 

Monsieur Pinck! 

PINGK, tombant à genoux. 

Grâce et pardon, Charlotte, pour le remords qui m'ac- 
cable... (Avec désordre.) J'étais furieux... j'étais jaloux... 
mais votre bonne réputation... votre inaoGeïWi^... 
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CHARLOTTE, étonnée. 

Qu'est-ce qu*il dit donc? 

PINGK. 

Alors le repentir et Tamour... Tamour qui me revient... 
ou qui plutôt n*est jamais parti... 

CHARLOTTE. 

Ge n*est pas possible... 

PINCK. 

Plus on a de torts... plus on aime... Vous comprenez 
alors que ça augmente... que ça augmentera toujours... et 
la preuve... je suis prêt à signer de nouveau... à épouser 
de nouveau! 

CHARLOTTE. 

Et... et le petit Gipp?... 

PINCK. 

Peu m'importe! 

CHARLOTTE. 

Le bois des Aliziers... 

PINCK. 

Ça m'est égal ! 

CHARLOTTE. 

Mais ce baiser qu'il m'a donné... 

PINCK. 

Ça ne me fait rien. 

CHARLOTTE. 

Et s'il m'en avait donné deux?... 

PINCK. 

Est-ce que l'on compte avec ses amis?... Dis-moi, Char- 
lotte, dis-moi que tu me pardonnes... que tout renaît, que 
Jout revient, que tout est commun entre nous... Dis-le-moi^ 
ô Charlotte adorée l 
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CHARLOTTE. 

Mais taisez-vous donc, monsieur Pinck, votre amour me 
compromet encore plus que vos soupçons. 

SCÈNE XIII. 

HENRIETTE, sortant de la porte h gauche, CHARLOTTE et 

PINCK. 

HENRIETTE, accourant rirement et tenant à la main un petit porte- 
feuille qu'elle remet d Charlotte. 

Tiens... tiens, ma pauvre Charlotte... à toi ces six mille 
florins. 

CHARLOTTE. 

Que dis- tu?... 

HENRIETTE. 

Ils m'appartiennent!... je te les donne... car je ne me 
marierai jamais... tandis que toi... 

CHARLOTTE. 

Tu n'y penses pas... 

HENRIETTE. 

Si vraiment... tous tes chagrins par là peuvent être 
oubliés. 

PINCK, virement. 

Ils le sont déjà... ils l'étaient dès longtemps, n'est-ce pas, 
ô Charlotte!... plus de séparation... 

HENRIETTE, étonnée. 

Comment, monsieur Pinck?... 

(On entend au dehors, sous la fenêtre A droite, une sérénade.) 

CHARLOTTE. 

Écoute donc... là, sous tes fenêtres... comme uua ^Xsass.- 
soû de fiancée!... 

IV. — XVI, "^^ 
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HENRIETTE. 

Allons donc... 

CHARLOTTE, montrant U gauche. 

De ce côté aussi... 

PINCK, montrant le fond. 

Et les ménétriers du village... 

CHARLOTTE. 

Jouant Tair de noce... le chant styrieni 

FINALE, 

LE CHOEUR, en dehors. 
Tra, la, la, la, la^ la, la^ la, la, la, 
Tra, la, la^ la, la, la, la, la, la, la ! 

CHARLOTTE. 

C'est bien l'heure où les amoureux 
Adressent leurs chants et leurs vœux 
Au logis de la fiancée! 

HENRIETTE. 

Ils se trompent assurément! 

CHARLOTTE, allant ouvrir les deux fenêtres. 
Sous tes fenêtres, cependant, 
La sérénade est bien placée! 

PINCK. 

Écoutez donc... 

(On entend chanter à hante roiz en dehors les vers suirants que Char- 
lotte, Pinck et Henriette répètent A demi-roiz sur le devant du 
théâtre.) 

LE CHOEUR, en dehora. 
Qu'au loin l'écho répète... 

CHARLOTTE, PINCK et HENRIETTE. 
Qu'au loin l'écho répète... 

LE CHOEUR. 

C'est Frilz le beau IwmVw.., 
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CHARLOTTE, PINfX et HENRIETTE. 

C'est Fritz le beau fermier... 

LE CHOEUR. 

Qui va se marier!... 

CHARLOTTE, PINCK, et HENRIETTE. 

Qui va se marier I... 

LE CHOEUR. 

A la belle Heorielte ! 

CHARLOTTE, PINCE et HENRIETTE. 
À la belle Henriette I 

HENRIETTE, hors d'elle-même. 
Que disent-ils? 

PINCK, coarant è la fenêtre et criairt. . 

Mais la belle Henriette 
Ne veut pas ! 

HENRIETTE, Tlrement. 
Je yeux bien... je veux bien!... 

CHARLOTTE, à Henriette, arec force. 
Et je t'approuve !... 

(Lu! rendant le portefeoille.) 
Ainsi reprends ton bien. 
Je n'en sois pas jalouse ! 
Cet or devient superflu, 
Puisque monsieur Pinck m^épouse! 

PINCE, aTeo eolère. 
Mais du tout!... je n'épouse plus!... 

Ensemble, 
CHARLOTTE. 

Quelle indigne surprise! 
Rompre la foi promise !... 
Une telle traîtrise 
A dégagé mon cœur! 
Oui, je contiens à peine 
Ma colère et ma haine, 
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Et je brise ma chaîne 
Avec joie et bonheur ! 

PINCK. 

Une telle méprise 
Serait une sottise 
Qu'ici rien n'autorise, 
Et je garde mon cœur! 
Peu m'importe sa haine. 
Sa dot n'est plus la mienne, 
Et je brise ma chaîne 
Avec joie et bonheur! 

HENRIETTE. 

bonheur! ô surprise! 
Quoi ! je suis sa promise. 
Et le Ciel réalise 
Le seul vœu de mon cœuri 
bonté souveraine 
Qui dissipe ma peine. 
Et dans mes sens ramène 
La joie et le bonheur! 

LE CHGEUR, çn dehors, continuant le chant styrien. 
Tra, la, la, la, la, etc. 

SCÈNE XIV, 

Les mêmes ; GQLLENBACK, tenant un papier à la main et entrant, 

iiuivi de TOUT LE YlLLÀGE. 



CHARLOTTE, PINCK et HENRIETTE. 

Le bourguemestre! 

GOLLENBACK. 

Non, c'est monsieur le notaire. 
Qui, cette fois encor, remplit son ministère 
Avec zèle et talent!... mais non pas sans stupeur!... 
J'ai, par l'ordre de monseigneur, 
Rédigé ce contrat!... car il veul d'Henn^XV-fc... 



\ 
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PINGK, avec dépit. 
Être, hélas! le témoin! 

GOLLENBAGK. 

Non pas! mais le mari! 

TOUS LES GARÇONS DU VILLAGE, avec étonnement. 
Quoi ! monseigneur aussi ! 

HENRIETTE et CHARLOTTE, à part. 
J'en demeure stupéfaite! 

GOLLENBAGK et PINCK. 
Et moi j'en reste ébahi ! 

GOLLENBAGK, présentant le contrat à Henriette. 
Mais l'acte est bien en règle ! 

HENRIETTE, à Gollenback. 

A cet honneur suprême 
Je ne puis aspirer!... Oui, monsieur, dites-lui 
Que j'aime Fritz et l'épouse aujourd'hui. 

GOLLENBAGK. 

Veuillez à monseigneur le dire, alors, vous-même, 
Car le voici ! 

SCÈNE XV. 

Les MÊMES ; LËOPOLD, en uniforme de colonel. 

HENRIETTE, tremblante à sa Yue et se soutenant à peine. 

Quoi!... c'est lui!... lui! 

LËOPOLD, la soutenant dans ses* bras, lui dite demi- voix. 
La réponse à ton message ! 

HENRIETTE, levant avec reconnaissance les yeux au ciel. 
mon Dieu !... 
(Puis, tirant viTement de sa poche le portefeuille qu'elle donne à Gharlotte.) 

Tiens, je te le rends ! 
PINCK, passant son bras sous le bras de Charlotte et aran^aw^ W T&wcDk.«. 
Et nous le reprenons i 
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GHARLOTTEy f'ea emparant. 

Non pas ! je le reprends ! 
Et je le donne en mariage 
Au pauvre Gipp, qui m*aime tout de bon ! 

PINCE. 

Et moi? 

CHARLOTTE. 

Vous, monsieur Pinck, vous resterez garçon I 

LE CHOEUR, sur l'air styrien, s*adretsaiit an comte et à Henriette. 
A vous deux nos hommages I 
Et gloire à l'Étemel I 
Les heureux mariages 
Sont écrits dans le ciell 
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OPERA-COMIQUE EN TROIS ACTES 

En société avec M. de Saint-Georges 

MUSIQUE DE F. HALÉVY. 



THiATRS DE L*OpéRA-GoMiQUE. — !•' Septembre 1858, 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LORD EYENDALE, actionnaire de la Com- 
pagnie des Indes MM. Cooobbc. 

ARTHUUy jeune officier, son cousin ' Poxchàro. 

LE BARONNET HENRI CLIFFORT, méde- 

cin , MocKBR. 

TOBY, manufacturier ...* Bussinb. 

UN DOMESTIQUE de lord Evendale Lejeunb. 

BRICK, garde-chasse — 

CORILLA, femme de lord Evendale Mmes Andhéa-Favel. 

DORA, nièce de Tobj . Miolan. 

Dames et Sbignbobs. — Officiers. — Esclaves indiens^ hommes 
et femmes. •— Ouvriers et Outrièdbs. — Gardes-chassb. — 
Paysans et Paysannes. — Domestiques. 

Dans les Indes anglaises, aux environs de Calcutta, au premier acte. En 
Angleterre, dons le pays de Galles, aux deuxième et troisième actes. 
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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

CORILLA «Il «isndus lur un lil du r<FV> : d«> ESCLAVES IN- 
DIENNES Mlralctiiiient l'iEr *Tec dei «rantaili d» plamei. LORD 
ARTHUR Mt dsbont pr«i de Cnrllla. Ci ■! U, dos OffICIKRS an- 

giaii Bt DES Dames •iigtaii», des Habitants it Cnicuim. Des 

Domestiques paiaenl, mr dai plUaaui, da> glaçai at dfi mrbXa. 
JWTBOflf/CnOJV. 
LE CHOEUH. 
Vert bosquet, àôme de feuilluge. 
Par ion épais et doux ombrage 
Tu nous défends des feux du jour, 
Mais non pas de ceux de l'amour. 

COHILLA. 



De la froide Angleterre 
Au rivage iadjcn, 
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Peu m'importe sur terre 

Quel pays est le miea ! 

Moi, je vois ma patrie 

Où mon cœur est heureux, 

Et je donne ma vie 

A qui j'aime le mieux, 
(s* adressant à un esclaTe,) 
Esclave au teint bruni, qu'a vu naître Lahore, 
Sers aux nls d'Albion ces sorbets odorants. 

(aux femnfet qui l'éTentent.) 
Vous, pour calmer les feux dont l'ardeur nous dévore, 
Appelez sur nos fronts les zéphirs caressants. 

De la froide Angleterre, etc. 

ARTHUR, à Corflla* 
Appeler près de vous les zéphirs, c'est très-sage ! 
Les amours y viendront d'eux-mêmes... 

CORILLA. 

Vous croyez ? 
Toujours galant, milord ! 

ARTHUR. 

Et toujours à vos pieds, 
Soupirant sans espoir !... 

CORILLA. 

Ah I c'est vraiment dommage I 
Pour vous indemniser, je promets que ce soir 
Vous porterez au bal mes fleurs et mon mouchoir. 

Vive le caprice. 
Dieu plein de malice. 
Dont l'instinct propice 
M'inspire souvent! 
Il fait ma puissance ! 
Même dans la danse. 
J'aime l'inconstance 
Et le changement ! 

Longtemps dans l'Inde 

Et sur le Pinde 

Qui la pTÔnaiX, 
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La Bayadère 
Vive et légère, 
Seule régnait! 
Mais moi j'arrive 
Sur cette rive ; 
Tout aussitôt 
On me demande 
Et sarabande 
Et fandango ! 

Vive le caprice, etc. 

ARTHUR. 

Lady Evendale ira donc ce soir au bal du gouverneur ? 

CORILLA. 

Mais oui... mon mari me Fa défendu... c'est déjà une 
raison... Sous prétexte que tout Tennuie, il faudrait ne 
jamais sortir et Taider chez lui à s'ennuyer. 

ARTHUR. 

C'est absurde ! 

CORILLA. 

N'est-ce pas? 

ARTHUR. 

Car enfin, lord Evendale est un des plus riches nababs 
de rinde... une fortune immense I... 

CORILLA. 

Je crois que oui! 

ARTHUR. 

Une femme délicieuse ! 

CORILLA. 

Vous trouvez? 

ARTHUR. 

Je trouve qu'il a trop de bonheur... et c'est là ce qui 
l'ennuie... il devrait donc partager avec ses amis»,.* ^-«^^'ç. 
moi... son cousin) 
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CORILLA. 

Le plus aimable de nos gentlemen... le plus séduisant de 
nos ofticiers... 

ARTHUR. 

Vous voulez rire, milady ! mais j'atteste que depuis mon 
départ de la métropole, je n'ai trouvé en ce pays conquis 
qu'une seule cruelle, et c'est vous ! 

CORILLA. 

Eh bien ! cela vous change un peu ! 

ARTHUR. 

Cela me change... cela me change, au point que j'en des- 
sèche, que j'en dépéris... et que décidément le climat de 
l'Inde ne me vaut rien. 

CORILLA. 

Gomme à mon mari ' 

ARTHUR. 

Moi, c'est par excès de désespoir... et lui... par excès 
contraire... Vous l'aimez tant! 

CORILLA. 

Nous nous détestons ! 

ARTHUR. 

Ah bah! 

CORILLA. 

Nous ne sommes jamais d'accord. 

ARTHUR. 

Un mariage d'inclination!... 

CORILLA. 

Raison de plus ! 

ARTHUR. 

Pour lequel il a tout bravé, tout sacrifié ! 

CORILLA. 

C'est ce qui m'a fait prenàï^ \ft?> ^twi^^?» ^«issions en 
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haine... vous ne m'adressez pas une phrase, pas un mot 
d*amour que je n'aie entendu sortir de sa bouche... enfin, 
A travers vos serments, vos désespoirs et vos tendresses, je 
vois toujours mon mari... jugez s'il est possible d'y tenir! 

ARTHUR. 

Mais c'est indigne !... et au lieu de vous adorer, je vais 
vous maudire, vous accabler des noms les plus odieux, et 
alors... 

GORILLA, riant. 

Et alors, peut-être, je vous aimerai. 

ARTHUR. 

Ah! je ne sais plus où j'en suis!... et si je ne contenais 
ma fureur... 

CORILLA. 

Mon mari est mieux que cela... il ne se fâche jamais 1 

ARTHUR. 

Comment? 

GORILLÀ. 

Il n'est qu'ennuyeux... Eh! tenez, tenez, on vient... ce 
doit être lui... je le sens au froid glacial qui me saisit. 

ARTHUR, regardant à droite. 

En effet! c'est lui que je viens d'apercevoir au bout de 
cette allée. 

CORILLA. 
Que vous disais-je?... (S'adressant aux conriret et lear montrant 

la porte à gauche.) Milords et miladies... 

ARTHUR. 

Quoi! vous partez? 

CORILLA. 

Puisqu'il. arrive... (Aux conTires.) Des rafraîchissements et 
un goûter nous attendent dans la salle Novsm^. 

ScffiME, — Œuvres complètes, IV «« SètVe. — \S«^* ^^"^^ ~ ^^ 
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LE CgCEUR, 

Yert bosquet, dôfoe de lenillage, etc. 
(Arflinr oBre sa ma3n è CoriHa; les offîiâers à d'autres dames, «t tow 

•ntrent dans la salle à gascèe.) 

SCÈNE IL 

LORD EYENDALË, entrant en rêvant par la droite, puis UN 

DOMESTIQUE. 

EVENDÂLE. 

J*ai eu tort de ne pas suivre mon idée... de ne pas me 
tuer hier soir... je n'aurais pas eu à supporter cette matinée 
dont la chaleur est accablante !... sans compter que ce matin 
ma femme a du monde, mes ennemis intimes... toute la 
société élégante et oisive de la ville. J'entends d'ici leur 
babil... ils sont capables de faire de la musique... qui sait 
même... de jouer du piano... (atcc effroi.) Quelque sonate 
peut-être!... Allons, décidément, j'ai eu tort de ne pas me... 

(a un domestique qui entre.) Que veuX-tu? 

LE DOMESTIQUE. 

Milord a fait demander son cheval pour la promenade. 

EVENDALE. 

C'est inutile... il îwt trop chaud. 

LE DOMESTIQUE. 

Milord préfère sa litière? 

ETENDALE. 

Je préfère rester tranquille! 

LE DOMESTIQUE. 

Voici alors un paquet de lettres pour imlord... 

EVENDALE. 

Lire tout cela et y répondre!... Décidément il feit trop 
ebaudj et la vie es^ trop lowxd^ i ^o^s^rter. Écoxrte-nwi, 
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John... va me chercher dans ma chambre une boite à pis- 
tolets. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur veut s'exercer au tir? 

EVENDALE. 

OuL.. va vite! (L'arrêtant.) Johnl 

LE DOMESTIQUE, rerenant. 

Milord! 

EVENDALE. 

J*ai réfléchi,., (a part.) Des armes à feu, de ce temps-ci... 
(Haut.) Non, descends-moi un petit flacon doré, avec un 
bouchon surmonté d'un rubis, que tu trouveras sur la che- 
minée. 

LE DOMESTIQUE, aortant. 

Oui, milord. 

EVENDALE. 

De l'opium excellent, dans un sorbet glacé... à la bonne 
heure, c'est une sensation agréable, j'en ai si peu !... une 
partie de plaisir dont je me fais fête... et quant à ces lettres, 
les lira qui voudra... (En décachatant «ne.) De la maison Car- 
dighan, un million de roupies dont on me donne avis... un 
million de roupies ! . . . encore ! . . . rien qu'à les compter. . . quel 
travail!... Heureusement je ne serai plus là... et cette écri- 
ture... de mon ami Gliffort, le savant médecin, l'ami de ma 
jeunesse, lui que chacun disait mort. Quel bonheur! c'est 
bien son écriture... mais ce n'est pas son nom... (^Regardant 
la aignature.) Le major comte KourakofT! (uaant.) (( Depuis 
« cinq ans, amis et ennemis, tout le monde me croit mort; 
« j'ai des raisons de désirer que cela continue ; ne me donne 
« donc plus désormais que le nom de comte Kourakoff. » 
Soit, son nouveau nom ne changera rien à notre vieille 
amitié... Il arrive, il débarque à Calcutta aujourd'hui même... 
Ah! j'ai bien fait de ne pas me tuer... je n'aurais pas été là 
pour le recevoir ! 
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LE DOMESTIQUE, rentrant et lai préfentant un flacon. 

. Voici, milord. 

EVENDALE. 
C'est bien, c'est bien!... (Mettant le flacon dans sa poche.) Plus 

tard, cela me servira! (Le domestique sort.) Mon premier, mon 
seul ami ! Un savant, un philosophe, un sage... ce n'est pas 
lui qui se serait jamais marié... Jamais je n'aurais exécuté 
une folie pareille si je l'avais eu à côté de moi, il y a deux 
ans... D n'y était pas, par malheur !... Enfin, je l'embrasserai 
avant... avant mon départ... Ce sera le premier agrément 
que j'aurai eu depuis six mois... Aussi, j'éprouve là une joie, 
un bonheur... (Avec découragement.) qui ne pouvait durer long- 
temps... Voilà ma femme! 

SCÈNE III. 
CORILLA, EVENDALE. 

CORILLA, à la cantonade* 

Adieu, mes amis... Adieu, milords! A ce soir! soit!... Avec 
vous la première contredanse... 

EVENDALE. 

Une contredanse par une température pareille ! 

CORILLA. 

Qu'est-ce à dire, milord ? 

EVENDALE. 

Que je plains votre partner... Quel est-il sans indiscré- 
tion?... 

CORILLA. 

Votre cousin Arthur, le jeune baronnet I 

EVENDALE. 

Lui!... C'est différent! C'est bien fait! Cela lui appren- 
dra/... Et où dansez-vous amsv'l 
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. CORILLA. 

Au bal de lord Hastings, le gouverneur. 

EVENDALE. 

Je croyais vous avoir dit que je ne pouvais y aller. 

CORILLA. 

Vous, milord!... Mais, moi... il suffit qu'une chose me 
fasse plaisir pour qu'elle vous contrarie... 

EVENDALE. 

Ou plutôt, il suffît que je vous adresse une prière.., 

CORILLA, avec colère. 

Dites un ordre... un ordre tyrannique, qui a révolté tout 
le monde, et auquel, bien certainement, je ne me soumettrai 
pas ! 

EVENDALE, à part. 

Décidément, j'ai eu tort de ne pas me... cela m'aurait 
évité aujourd'hui une scène... comme j'en ai déjà eu tant de 
fois... Et toujours la môme chose, (Bâillant.) c'est assom- 
mant!... 

CORILLA. 

Que vois-je, ô ciel ! Je vous aurais pardonné de la colère 
«t des éclats... mais bâiller ainsi avec moi... en tôte-à-téte ! 

EVENDALE. 

Deux époux bien unis ne font qu'un... et quand je suis 
seul, je m'ennuie ! 

CORILLA, avec colère. 

Milord ! 

EVENDALE. 

Écoutez-moi, ma chère Corilla.., je voudrais pour vous 
plaire aller chez le gouverneur, que je ne le pourrais pas... 
J'attends ce soir quelqu'un que je vous prie d'accueillir de 
votre mieux, car c'est un ami à moi. 

CORILLA. 

Vous êtes si aimable pour les mietis • 
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EVENDALE. 

Je les supporte, du moins... 

GORILLA. 

En ne les écoutant pas ! 

EVENDALE. 

Seul moyen de les supporter... car ce sont des fats ou 
des sots... tandis que celui-ci est un homme de mérite... le 
major comte Kourakoff, qui autrefois, et comme médecin, 
a parcouru les Indes. 

GORILLA. 

Le comte Kourakoff! 

EVENDALE. 

A qui je dois mon nom et ma fortune! 

GORILLA. 

Comment cela, s'il vous platt? 

EVENDALE. 

C'est assez difficile à vous dire... je le ferai cependant! 

GORILLA. 

Je vous en serai fort obligée ! 

EVENDALE. 

Le dernier lord Evendale, l'un des plus opulents action- 
naires de la Compagnie des Indes, avait eu d'une jeune 
Indienne un fils ; c'était moi... Lord Evendale, ennemi-né 
du mariage, voulait laisser tout ce qu'il possédait à un 
jeune médecin, le major Kourakoff, qui venait de lui sauver 
la vie... Celui-ci refusa, en lui disant : c Vous avez un fils 
à qui vous devez non-seulement cette fortune, mais plus 
encore... » et, subjugué par l'ascendant de son ami, lord 
Evendale, avant de mourir, donna sa main à ma mère, et 
son nom à moi, son unique héritier... Voilà ce que je dois 
au comte Kourakoff... 

GORILLA. 

Ah! c'est de là que vous viennent ces immenses ri- 
cbesses ? 
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DgbI j'ai fait un si mauvais usage I 

GORHXA. 

Eq m'époosant^ peul-élrel 

EVENDALE, secouant la tête. 

Ehl mais !... 

CCMILLÂ.^ avec colère» 

r 

Qu'est-ce à dire? 

EVENDALE. 

Non pas parce que vous étiez une artiste jeune et belle... 
Les grâces et les talents sont une dot qui en vaut bien une 
autre... Mais avant d'épouser la brillante prima-donna, que 
chacun adorait, la belle Gonlla, qui avait ravi ma raison... 
j'aurais peut-être dû étudier un peu so-n caractère. 

CORILLA. 

Caractère que vous connftissiez très-bien, milord... Jamais 
je ne l'ai caché, au contraire... car c'est justement parce 
que j'étais capricieuse, impérieuse et coquette, que vous 
m'avez aimée, choisie... Ces qualités qpii vous avaient séduit, 
je les ai toujours... Je suis toujours la môme... Ce n'est pas 
moi, c'est vous qui êtes changé... vous qui détestez mainte- 
nant les déâmts que vous admiriez alors ! 

EVENDALE, à part. 

Allons, j'ai mal fait de ne pas me..^ cela m^eût évité le 
désagrément de reconnaître qu'elle avait raison ! 

CORILLA,. 

C'est vous qui me devez de la reconnaissance l 

EVENDALE. 

Ah ! c'est trop fort ! 

COIIILLA. 

C'esl TOUS, iB^ratl 
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EVENDALE. 

Quelle insolence! 

CORILLA. 

Quand vingt rivaux m'offraient le plus heureux destin» 
Je vous ai, sur eux tous, donné la préférence ! 
J'ai daigné, par faveur, vous accorder ma main ! 

EVENDALE, à part. 

Ah^ ma folie a bien mérité cette offense... 
Tu l'as voulu, George Dandin! 

Ensemble, 

CORILLA. 

Avec raison mon cœur s'offense 
Des reproches et du dédain... 
Quand à mes pieds chacun m'encense... 
Quand mon pouvoir est souverain ! 

EVENDALE. 

Il faut dévorer en silence 
L'ingratitude et le dédain! 
Tu l'as voulu dans ta démence, 
Tu l'as voulu, George Dandin! 

CORILLA. 

Oui, sans vous j'aurais su conquérir l'opulence... 
Tous ces trésors, dont vous m'environnez. 
Mon talent seul me les aurait donnés, 

Et de plus, les bravos, la divine influence. 

Dont la gloire couronne une prima donna ! 
Ah ! ah! ah ! ah ! ah! brava ! brava! 

Gloire que votre nom jamais ne me rendra. 

EVENDALE, arec colère. 

Ah! miladyl 

Ensemble, « 

EVENDALE. 

Il faut dévorer en silence, etc. 
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CORILLA. 

Avec raison mon cœur s'offense, etc. 

EVENDALE. 

Finissons-en... rarement je commande, 
Mais aujourd'hui, milady, je demande 

Que l'ami par nous attendu 

Comme en sa maison soit reçu, 
Vous serez donc pour lui gracieuse, attentive ! . 

CORILLA. 

Gracieuse ! 

EVENDALE. 

11 le faut.., car je l'entends ainsi ! 
Je l'aime ! 

CORILLA. 

C'est donc ça que je ressens pour lui 
Une répulsion, une haine instinctive! 

EVENDALE et CORILLA, avec ironie, et Tan à l'autre. 

Que cette sympathie 
Est bien digne d'envie ! 

Ah ! qu'il est doux, 

Pour des époux, 

De se comprendre 

Et de s'entendre, 

De s'obéir. 

De se chérir ! 

(Ayôc colère, et chacun A part.) 

Ce mariage, ' 

Dur esclavage, 

Que chaque instant 

Rend plus pesant, 

Lien ïuneste 

Que je déteste. 

Par toi l'enfer 

Nous est ouvert! 

EVENDALE. 

Si vous vous avisez de mal le recevoir... 
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CORILLA. 

Que sur ce point votre ccBur te ratsare»** 
Je ne recevrai pas du tout! 

EVENDALB, étonné* 

Gomment ? 

CORILLA. 

Ce soir 
Je vais au bal. 

EVENDALE. 
Et moi, je vous le jure^ 
Vous n'irez pas! 

CORILLA, froidenkent. 
J'irai! 

EVENDALE. 

Je vous le défends bien I 

CORILLA* 

Raison de plu^I 

EVENDALE. 

Craignez de mo déplaire! 

OORILLA. 

Et craignez mon courroux... une femme en colore 
De se venger a toujours le moyen. 

EVENDALE. 

Vous ! 

CORaLA. 

Moi! 

EVENDALE. 

Vousl 

CORILLA. 

Moil 

EVENDALE. 

Vous n'irez |ms1 



ï 
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J'irai! 



OOAIIXA» 

(ÀTec eolire.) 
irai I j irai ! j irai ! 

EVENDALE. 

mariage infernal l 

ÇORIULÀ. 

pouvoir abhorré I 

Ensemble. 

EVENbALE et CORILLÀ. 
Que cette sympathie, etc. 

(Corilla lotf; TiTMMBt par la porte & ganelie.) 

SCÈNE IV. 
EVENDALE, CLIFFORT. * 

CLIFFORT, à la eantonade. 

Est-ce que j*ai besoin de me faire annoncer chez un 
ami?... (L'apercerant.) Ëvendale!... c*est lui! 

EVENDALE, courant A lof. 

Henri f mon ange gardien ! mon sauveur f 

CLIFFORT, l'embraatant. 

Ton ami ! ça dit tout!... j'avais promis à la pauvre In- 
dienne, qui fut ta mère... je lui avais promis à sa dernière 
heure de veiller sur son -fils... et tu sais que je tiens mes 
serments. 

EVENDALE. 

Toujours!... excepté cette fois... cinq années endères 
sans me donner de tes nouvelles i 

CUFFORT. 

■I 

. n fallait que ce fût possible... Tamour de la science voas 
mène soureat pins loin qu*on ne YOnÀmV... T^^tôsi ^35ss\ 
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ans, tout le monde a dû me croire mort... je reviens du 
Caucase ! 

EVENDALE. 

Toi, mon pauvre ami ! 

CLIFFORT. 

Eh ! oui... j*ai voulu faire avec l'armée russe... une cam- 
pagne contre les Circassiens... étudier leurs usages et 
leurs mœurs... c'était mon désir... il n'a été que trop bien 
exaucé... pendant cinq ans leur prisonnier 1... 

EVENDALE. 

Est-il possible?... 

CLIFFORT. 

Pour ne pas dire leur domestique, leur esclave... J*ai eu 
rudement à souffrir dans ma dignité d'homme et de sa- 
vant... Longtemps d'abord j'ai cru que le bâton était le fond 
de la langue... aussi à la première occasion où j'ai pu fuir, 
je me suis hâté de regagner l'armée russe. 

EVENDALE. 

Où tu as mené une triste vie I 

CLIFFORT. 

Où j'ai trouvé des titres, des honneurs... Major et comte 
Kourakoff... Voilà ce que je dois à mes bons amis les Cir- 
cassiens ! 

EVENDALE. 

Tes bons amis !... 

CLIFFORT. 

Je leur dois bien autre chose... un grand secret... 

EVENDALE. 

Lequel î 

CLIFFORT. 

Celui d'être heureux I... Depuis les cinq années de capti- 
vité passées chez eux... l'existence a pris pour moi un 
charme iiïcofln.u... Rien ne me choque, tout est bien... les 
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contrariétés et les ennuis de ce inonde ne peuvent plus m'at- 
teindre... quels que soient les chagrins qui se présentent 
pour m*effrayer ou m*abattre, je hausse les épaules avec 
mépris, en leur disant : J*ai vu mieux que cela... passons 
à d'autres ! 

ÉVENDALE. 

Quoi ! vraiment !... 

CLIFFORT. 

Parlons de toi... qui, grâce au ciel, n*as jamais souffert... 
qui, voluptueux nabab, dors ici sur des feuilles de roses... 

EVENDALE, d'un air triste. 

Moi, mon ami?... 

CLIFFORT. 

En est-il une, par hasard, dont le pli t'ait réveillé?... 
Cette fortune colossale que t'avait laissée ton père, était 
peut-être assez difficile à dépenser à toi tout seul !... 

EVENDALE. 

Non ! j'avais des amis. 

CLIFFORT. 

Qui t'ont aidé. 

EVENDALE. 

Et puis, après avoir essayé de toutes les folies... m'en- 
nuyant de tout, je me suis marié... 

CLIFFORT. 

Il y avait des remèdes plus doux... Mais enfin, si tu as 
fait un bon choix... si tu es heureux... 

EVENDALE. 

Je suis le plus malheureux des hommes ] 

CLIFFORT. 

Ah 1 bah !... moi qui te supposais une femme charmante I 

EVENDALE. 

Au contraire ! 
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CXIFTORT. 

Elle est donc laide ? 

ETEIYDALE. 

Elle est jolie. 

CLIFFORT. 

C'est donc une idiote f 

EVENDÂLE. 

Elle a de l'esprit comme un démon et des talents comme 
tm ange... une voix ravissante... une jeune fille de bonne 
maison qui, se trouvant à dix-huit ans seule et sans res- 
sources, avait, pour sauver sa vertu, pris le théâtre. 

CLIFFORT, riant. 

Ah! bah! 

EVENDALE. 

Parole d'honneur!... elle y tournait toutes les têtes... à 
commencer par la mienne... et beauté coquette, mais inexo- 
rable... 

CLIFFORT. 

Tu l'as épousée ? 

EVENDALE. 

Complètement ! 

CLIFFORT. 

Les Anglais n'en font jamais d'autres ! 

EVENDALE. 

Grande folie, n'est-ce pas?... 

CLIFFORT. 

Nullement I... la folie est de prendre au sérieux ce qu'il 
faut prendre en riant... et de regarder comme réel un mal- 
heur chimérique... 

EVENDALE. 

Chimérique, dis-tu ?... je te déclare, moi, qu'il n'y a pas 
au monde de chaîne plus insupportable ! 
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GUFFÔRT. 

Laisse donc: si tu avais été cinq ans prisonnier au Cau- 
case ! 

EVENDÂLE. 

Ah ! je changerais volontiers I 

GLIFFORT. 

Allons donc ! 

EVENDALE. 

Je changerais, te dis-je ! 

GLIFFORT. 

Non pas moi 1 

EVENDALE. 

Ah 1 c*est que tu ne sais pas ce que c'est que le mariage I 

GLIFFORT. 

C'est ce qui te trompe ! 

EVENDALE. 

Tu as été marié ? 

GLIFFORT. 

Très-bien !... c'est-à-dire, très-roal !... 

EVENDALE. 

Comme moi, par inclination?... 

GLIFFORT, d'an ton soltnnel. 

Tous les hommes sont sujets aux erreurs... môme les 
médecins!... 

EVENDALE. 

Ta femme était donc colère, entêtée ? 

GLIFFORT. 

Oui! 

EVENDALE* 

Capricieuse, coquette?... 

GLIFFORT. 

Ouil 
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EVl^NDALE. 

Et tu étais?... 

CLIFFORT. 

Je le crois ! 

EVENDALE. 

Mon pauvre ami !... Et que fis-tu, alors ? 

CLIFFORT. 

Je ne fis aucun bruit... et changeant de nom, je partis pour 
le Caucase, sans me plaindre, en philosophe ! 

EVENDALE. 

Philosophe ou non... je ne prendrais pas ainsi la chose... 

CLIFFORT. 

C'est que tu n'as pas été en Circassie! 

AIR. 

Quand un maître, un tyran, au travail vous entraîne, 
Lorsque du fouet sanglant la lanière inhumaine 
Fait voler les lambeaux de vos membres meurtris, 
Les ennuis de l'hymen, ses chagrins, ses colères. 
Auprès de pareils maux sont des peines légères. 
Et c'est après l'enfer rêver le paradis. 

Des soucis du ménage 
Aisément on guérit ! 
Gomme Ta dit un sage, 
Un sage, homme d'esprit 
Et qui, je le suppose. 
S'y connaissait très-bien. 
De loin, c'est peu de chose 
Et de près ce n'est rien! 

L'amour fait ta souffrance 
Et torture ton cœur ; 
Avec l'indifférence 
Renaîtra le bonheur î 
Chez toi, pour èUe e\i %^tdA 
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Contre de tels chagrins, 
Be temps en temps regarde 
Les ménages voisins I 
Tu verras, tu verras... 
Et tu diras : 

Des soucis du ménage, etc. 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; UN DOMESTIQUE avec un bouquet. 

EVENDÂLE, au domestique. 

Où allez- VOUS?... qu'est-ce? 

LE DOMESTIQUE. 

Un bouquet pour milady ! 

EVENDÂLE, lui prenant le bouquet. 

Très-bien ! laisse-nous 1 

(Le domestique sort.) 
CLIFFORT, regardant le bouquet. 

Bouquet superbe ! bouquet de bal I 

EVENDALE. 

C'est probable ! je lui avais défendu de quitter la maison ! 

CLIFFORT. 

C'est ta faute... il fallait lui ordonner de sortir! 

EVENDALE. 

C'est juste... elle serait restée au logis... (Regardant le 
bouquet.) Ah ! que vois-je là, au milieu de ces roses... 

CLIFFORT. 

Une surprise ! 

EVENDALE, arec colère. 

Une lettre, un billet doux!... (Lisant la signature.) Lord 
Arthur, le baronnet!.., pardieu! je ne m'en serais jamais 
douté ! 



1 
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CUFFOn. 

Gomme c'est nous.e* eomsne c'est mari I 

EVENDALET. 

Nous causerons de cela plus tard, mon ami... (ii sonne sur 
un timbre.) Mais je veux qu'avant tout tu prennes quelques 
instants de repos... (Au d^inestiqae qtn parait.) Conduisez mon- 
sieur dans son appartement... (Bas an domestique.) Tu revien- 
dras dans une heure, ici, prendre mes ordres... D'ici là, 
qu'on ne laisse entrer personne^., (a ciittort.) Ce soir, ici, à 
table, j'ai quelques amis, quelques compatriotes à qui je 
serai heureux de te présenter. 

GUFFORT. 

A tantôt 1 

(n sort arec le domestique.) 

SCÈNE VL 

EVENDALE, frai, en regardant le bouquet qu*il a posé sur la table. 

C'est une belle invention que les bouquets... et surtout 
les petits cousins... quand ils arrivent à propos... Moi qui 
m'ennuyais, voilà une distraction!... ou je tuerai mon cou- 
sin, et ce sera un fat de moins... ou bien, ce que je veux, 
ce que je désire... il me tuera, sans que j'aie la peine de 

m'en mêler... (S'etmjvm le front arec son mouelioir.) il fait si 

chaud!... alors permis à lui d'épouser ma veuve... à moins 
que celle-ci, d'après les coutumes de l'Inde, ne veuille ab- 
solument se brûler sur mon bûcher! Nonl... elle ne se 
brûlera pasî... elle épousera en secondes noces mon cou- 
sin le baronnet... ce sera bien fait... je serai vengé, une ven- 
geance posthume... et de peur de leur laisser ma fortune... 
à qui la donnerai-jeî... ehl parbleu! à celui à qui je la dois, 
et qui la mérite mieux que moi... à Cliffort, mon seul ami... 
(Se metuni è tabla «t écriTant.) Oui, oui, écrivons... Donation 

pleine, entière, sans réserve... (Regardant autour de lui. Meotrant 
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la porte à droite.) Quel silence!... est-ce que ma femme serait 

déjà sortie? sertie pour cette fête !... (On entend un grand brait 
de porcelainei bricées» Erendale reprend froidement.) Non, elle eSt 

encore ici ! 

SCENE vn. 

DORA, EVENDALE, à droite, écrivant et tournant le dos à Dora. 

DORA, sortant de la droite. 

Ah ! mon Dieu ! quel tapage et quelle colère ! 

EVENDALE, sans se retourner et brusquement. 

Qui vient là? 

DORA. 

Pardon, monsieur! 

EVENDALB, de même. 

J'ai défendu de laisser entrer personne I 

DORA. 

Monsieur est de la maison? 

EVENDALE. 

Apparemment! 

DORA, timidement. 

Vous ne pourriez pas alors, mon bon monsieur, me faire 
parler à lord Evendale? 

EVENDALEJ écrirant toujours. 

Pas dans ce moment!... il n'y est pas... il est occupé!... 
voyez lady Evendale ! 

DORA, se rapprochant. 

J'en viens, monsieur... elle n'a pas voulu me recevoir... 
elle essaie une robe de bal, et comme la robe n'allait pas, 
il parait qu'elle a brisé un cabaret de porcelaines!... 

EVENDALE, de même. 

C'est bien cela. 
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DORA. 

Et donné un soufflet à sa femme ,de chambre qu'elle a 
renvoyée... je le tiens de sa femme de chambre... qui le 
tenait d'elle. 

EVENDALE, écrivant tonjoart. 

Et que voulez-vous à milady... ou à milord? je le lui 
dirai. 

DORA. 

Monsieur est son intendant? 

EVENDALE. 

Peu importe! pourvu que vous vous dépêchiez !... 

DORA, à part. 

Ah! qu'il est méchant! . 

EVENDALE. 

Allons donc... je n'ai pas de temps à perdre... parlez tou- 
jours... je vous entends! 

DORA. 

Monsieur, je suis venue dans l'Inde avec ma mère et mon 
père, qui était sergent dans l'armée anglaise, un bien brave 
homme, monsieur... le sergent Strawl... Vous ne l'avez pas 
connu ? 

EVENDALE, écriyant toujours. 

Non! 

DORA. 

Il a été tué sous les murs de Lahore... ma mère est 
morte de la fièvre jaune... et aussi de chagrin! 

EVENDALE. 

Morts!... (a part.) Ils sont bien heureux, ceux-là! 

DORA. 

Et moi, orpheline, je suis toute seule en ce pays, n'ayant 
qu'un parent au monde, mon oncle qui est en Angleterre, 
' ua ouvrier, un contre-mallre dans une manufacture... 
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EVENDALE, arec impatience* 

Après ? 

DORA. 

Et quoiqu'il ait à peine de quoi vivre, si je pouvais aller 
le retrouver... 

EVENDALE, de même. 

Après ? 

DORA. 

Il y a aujourd'hui, dans une heure, un paquebot qui va 
partir de Calcutta; le passage coûterait vingt guinées... Il 
y a là des négociants et des marins qui offrent bien de me 
le payer... mais, vous comprenez... ça me coûterait trop 
cher... 

EVENDALE, brusquement. 

Il suffît ! 

DORA. 

Et je me disais : Si lady Evendale, ou bien milord, qui 
sont si riches... 

EVENDALE, plus brusquement. 

Assez, vous dis-je! assez!... 

DORA, tombant sur un canapé à gauche et pleurant. 

Ah ! tout est fini pour moi ; il n'y a plus d'espoir ! 

EVENDALE, voyant entrer le domestique, cachette la lettre qu*il Tient 

d'écrire et la lai remet. 

Cette lettre au major, demaio, entends-tu bien? demain 
matin seulement, pas avant. Il y aura pour toi, je t'en ré- 
ponds, un bon pourboire... Va-t'en!... (Le domestique sort; 
ETondal'» met plusieurs billets de banque dans un petit portefeuille, oii il 
écrit à la bâto quelques roots sur la première page.) Et maintenant^ 

à lord Arthur, mon cher cousin... ^a.\?» %.\3l^^\%n^^.- V^'^- 
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gardant Dora qui pleure et cache sa tète dans ses mains.) Ah 1 j*ai bien 

fait de ne pas me tuer ce matin !... 

(il passe derrière Dora, jette sur ses genoux le portefeuille, puis il s'en- 
fuit virement.) 

SCÈNE VIII. 

DORAy seale et ouvrant le portefeaille qu'Evendale lui a jeté. 

AIR, 

Que vois-je! ô ciel! trois cents guinées! 
Quel bon ange a soudain changé mes destinées? 
Serait-ce, par hasard, ce terrible intendant, 
A la voix farouche et brutale? 
(Regardant de plus près.) 
Quelques mots sont écrits... oui, vraiment, 
(Lisant.) 

<( De la part de lord Evendale. » 

(Avec douleur.) 
Et je n'ai pu le voir... hélas 1 mon bienfaiteur 
Se dérobe à, mes yeux... mais non pas à mon cœur! 

Vous, qui de la pauvre orpheline 

Fuyez les vœux reconnaissants, 

Que votre âme au moins les devine; 

Vivez heureux!... vivez longtemps! 

Et que parfois, sur ce rivage. 

Pour vous payer de vos bienfaits. 

Un rêve vous offre Timage 

Des heureux que vous avez faits! 

Mais l'heure approche, et l'on m'attend! 

Oui, du départ voici l'instant! 

Heureuse attente! à doux moment! 
Oui, du départ voici l'instant! 
J'entendrai donc, d mes compagnes, 
Le chant si doux de nos montagnes! 

Léger navire. 
Viens me coadKxitfe', 
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Terre où j'aspire. 
Mon seul espoir! 
L'âme ravie 
Naît à, la vie. 
ma patrie, 
Je vais te voir! 

Ah! lorsque l'Angleterre 
A mes yeux brillera. 
Quand de notre chaumière 
Le toit chéri m'apparaitra, 

Permets, Dieu que j'implore, 
Ah! permets. Dieu sauveur. 
Que je les voie encore 
Sans mourir de bonheur! 

Léger navire, etc. 

• 

J'entends le bruit des flots, 
Les cris des matelots. 
A toi, mon bienfaiteur, 
Et mes vœitx et mon cœur! 
Mais mon âme ravie 
A tressailli d'espoir! 
famille! ô patrie! 
Je vais donc vous revoir ! 
[Elle sort en courant par le fond, au moment oîi Gliffort et le domestique 

«ntreot par hi droite.) 



SCENE IX. 

OLIFFORT, LE DOMESTIQUE, botté, éperonné, et nn fouet à la 

main. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur, il ne faut pas que tous le disiez à milord. 

CUFFORT. 

Et pourquoi? 
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LE DOMESTIQUE. 

Pourquoi?... Parce que milady, à qui il ne fait pas bon 
de désobéir, m'envoie sur-le-champ à vingt lieues d'ici, à 
cheval, pour une commission à elle, une parure... et d'un 
autre côté, milord m'a dit : « Tu remettras cette lettre au 
major, demain matin, demain seulement, pas avant... Il y 
aura pour toi, j'en suis sûr, un bon pourboire. » 

CLIFFORT, souriant. 

Que tu ne veux pas perdre... je comprends. 

LE DOMESTIQUE. 

Comme de juste. 

CLIFFORT, lui donnant de Ter. 

Le voici... Et ne crains rien; je serai censé n'avoir reçu 
le message que demain. 

LE DOMESTIQUE. 

A merveille!,., je peux alors partir? 

CLIFFORT. 

A l'instant même ! 

(Le domestique sort.) 

SCÈNE X. 

CLIFFORT, seul, décachetant le papier. 

Qu*est-ce que cela signifie?... (Parcourant l'écrit.) Donation 
de tousses biens, à moi!... (Lisant.) « Mon bon et fidèle 
« ami, depuis longtemps l'ennui m'accable. L'ennui et ma 
« femme, c'est trop à la fois!... Quand tu recevras cette 
« lettre, je serai délivré de l'un et de l'autre... Je me suis 
«« précautionné d'un duel avec mon jeune cousin lord Ar- 
. « thur... et si ce moyen me manque, j'en ai un plus sûr, 
« qui ne me manquera pas... Fais meilleur usage que moi 
« de la fortune que je te devais, et que je te rends... » (Avec 

effroi,) Ah! courons... nOn\... (]El««M^«a\ xenla gauche et avec 
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joi«.) C*esl lui... je l'aperçois de loin, au milieu de ses amis. 
Cerveau malade!... Allons! une bonne ordonnance!... 

(n 86 met à la table à droite et écrit rapidement qaelqaes lignes pendant 

la ritournelle.) 



SCENE XI. 
CLIFFORT, EVENDALE, Convives hommes et femmes. 

FINALE. 

(Pendant le chant suivant, Cliffort et les convives se saluent. Des escla- 
ves apportent une table richement servie. Cliffort a toujours les yeux 
attachés sur Evendale et suit tous ses mouvements.) 

LE CHOEUR. 

Sur les rives du Gange, 
Séjour des voluptés, 
Tout sourit, tout promet un bonheur sans mélange 
A nos yeux enchantés! 

EVENDALE, à part, avec humeur. 
Mon attente est trompée! 
C'est comme un fait exprès... le destin me poursuit! 
Quand j'espérais un coup d'épée... 
J'en donne deux... rien ne me réussit!... 
(Tirant un flacon de sa poche.) 

Mais du moins ce flacon, ce fidèle breuvage, 
Ne me trahira pas... je veux mourir en sage, 
Le sourire à la bouché et la coupe à la main, 
Comme Sardanapale, au milieu d'un festin. 
(Haut.) 
A table!... amis... à table! 

EVENDALE et LE CHOEUR. 

Sur les rives du Gange, elc. 
iK — xri. V^ 
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GLIFFOET. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 
De la philosophie, 
Amis, je me défie. 
Alors que son flambeau 
Nous conduit au tomheau ! 
Mourir est bien facile; 
Sans être fort habile, 
Un sot peut ici-bas 
Se donner le trépas! 
Tandii^ que savoir vivre 
Est un rare talent... 
Que dans plus d'un gros livre 
On n'apprend pas souvent! 

(LeTant son verre.) 
Oui, vivons, 
Et chantons. 
Et buvons I 
Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, 
Ahl du moins succombons au plaisir I 
Car un jour nous aurons dans la tombe 
Le loisir de dormir. 

LE CHOEUR* 

Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, etc. 

CLIFFORT. 

Deuxième couplet» 

Vous que ce monde ennuie. 
Qui fermez à la vie 
Vos yeux, et pour jamais... 
Ah! plutôt ouvrez-les... 
Voyez, le ciel rayonne. 
Dieu lui-même vous donne 
L'amour et les raisins. 
Et les joyeux refrains ! 
Oui, les roses nouvelles 
Qui naissent sous nos pas, 
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Oui, ramoHr et l6s héïUn 
Tout nous dit ici-bas : 

Oui, vivons, 

Et chantons, 

Et buvons ! 
Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, etc. 

LE CHOEUR. 

Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, etc. 
(a ta fin de ce chotar, On entend une marche orientale Tire et brillante.) 

TOUS. 
Quel bruit se fait entendre I et quel brillant cortège ! 

EVËNDALfi, nonchalamment. 

C'est ma femme, je crois... 

(Bas h Cliffori.) 
Fidèle en ses desseins, 
Qui, pour se rendre au bal, traverse ces jardins! 

CLIFFORT. 

Et tu le permets! 

EVENDALE. 

Que ferais- je?... 
(a part.) 

D'ailleurs, peu m'importe à, présent ! 
(Le cortège commence à paraître; tous les conviyes tournent le dos à la 
table et regardent passer Cwilla dans son palanquin, entourée d'es- 
clayes, qui l'éyentent avec de grands éventails; elle est suivie par 
d'autres dames et seigneurs qui raccompagnent.) 

LE CHOEUR. 

Honneur à la plus belle! 
Que le plaisir fidèle 
Partout suive ses pas! 

(Tous les convives, debout, touraent toujours le dos à la table. Evendale 
seul est assis^ et Ctiffort à quelques pas derrière lui, debout, et jm le 
perdant pas dis yeait.) 
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EVENDALE, à part. 
Voici l'instant!... pendant que Ton ne me voit pas! 

(U rerse le contenu du flacon dans un verre.) 

CLIFFORT, à part. 
Dieu! que fait-il? 
(il descend près d*Erendale ; tous deux, en ce moment, sont sur le devant 
du théâtre, et tournent le dos au cortège, qui continue à défiler.) 

EVENDALE) encore assis, et montrant son verre qui est resté sur la table. 

Je bois à Tamitié! 
CLIFFORT, remplissant son verre. 

Dans ce toast je suis de moitié; 
Mais tu sais qu'en amis sincères 
Autrefois nous changions de verres. 
Qu'il en soit de même!... 
(prenant vivement le verre qa'Erendale a laissé sur la table et lui don- 
nant le sien.) 

A tes vœux. 
Ami, je bois!... 

(il porte le verre à ses lèvres.) 

EVENDALE, se levant virement. 
Arrête, malheureux! 

CLIFFORT) regardant Evendale qui baisse les yeux. 
J'ai donc deviné juste ! 

(il jette le vin qui est dans le verre.) 

EVENDALE, à haute voix. 
Eh bien! oui. 

CLIFFORT. 

Du silence! 
Tu veux mourir? 

EVENDALE, avec force. 
Et j'y suis résolu ! 

CLIFFORT. 

Soit! mais te souviens-tu du jour où tu m^as dû 

Ta richesse, et bien plus, Vtvouueur et la naissance? 
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Tu me juras alors... tu m'en fis le serment, 
De tout m'accorder... tout! 

EVENDALE, Tirement. 

Je te laisse en mourant 
Tous mes biens! 

CLIFFORT, Tirement. 
Peu m'importe! il me faut plus encore... 

EVENDALE. 

Ehl qu'est-ce donc? 

CLIFFORT. 

Tu vas, fidèle à ton serment, 
Me l'accorder... 

EVENDALE. 

Soit! soit! 

CLIFFORT. 

4 

Ayant tout, je m'honore 
Du nom de médecin... je tiens à te guérir! 

EVENDALE. 

Et moi, je te l'ai dit... je ne tiens qu'à mourir! 

CLIFFORT. 

Eh! plus tard j'y consens... mais pour mon honneur même, 
Tu ne mourras que guéri... mon système, 
(Tirant de sa poche le papier qu'il a écrit à la scène précédente.) 
Mon ordonnance est là, dans ce papier... 
Tu la suivras pendant un an entier! 
(Voyant qu'Evendale veut décacheter le papier.) 
Tu la liras plus tard... 

(D*an ton grare.) 
J'ai reçu ta promesse. 
Sur l'honneur, et j'y compte... un an!,., et puis après. 
De quitter celte vie, ami, je te permets! 
Je te rends ta parole... 
(Pendant ce temps le cortège est possé «t les convives reviennent rers la 

table.) 
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(a hante toîx.) 
Allons! allons! à table! 
Que rien ne trouble, amis> ce repas délectable I 

Oui, vivons 
Et chantons ! 
Mes amis, piiisquHl faut qu*oû succombe, etc. 

LE CHOEUR. 

Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, etc. 




I 



ACTE DEUXIEME 



L'intérieur d*ane fabrique. — Au fond, une gtuftdê pltT%è âonnantenr de» 
jardins ; à l'intérieur, un grand |M>t«an sur lequel est écrit : Manufacture 
de tabacs, 

SCÈNE PREMIERE. 

DORA| en scène au leref et rideMi, TOBY, «MTmI, |»Wtant des sacs 

d'argent, PLUSIEURS OUVRIERS* 

TOBT. 

Eh bien! Dora, ma nièce... qu'est-ce que tu fais là? 

DORA. 

Pardon, mon oncle... c'est que je pensais.., 

• TOBY. 

Et nos ouvriers!... c'est samedi! c'est jour de paiel ' 

(il Ta sonner une cloche qui est au fond, après ayoîr posé sur la table 

A droite les taet d^argenl») 

LES OUVRIERS, arriraot de tous côtés au son de la cloche. 

La cloche résonne, 
Âti loin elle sonne 
La fin des travaux, 
L'heure du repos! 
C'est le Jour de paie! 
Ce mot Seul égaie 
La bourM et le cœar 
Du boa travailleur! 

(Hs tê rangent tout «a UtA éa tk%lL%»« «a «Mhk^miX \^ ^v^%>^ 
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DORA) regardant autour d'elle. 
Ehl mais... je ne vois pas Preston! 

TOBY. 

Il travaillait depuis Taurorel 
LES OUVRIERS. 

Eh ! sans doute, il travaille encore 

DORA. 

C'est un bon ouvrier! 

TORY. 

C'est un brave garçon! 

TOUS. 

De plus, un joyeux compagnon 1 

DORA. 

Qui depuis une année entière 
Qu'il est ici.., 

(Ras à Tohy.) 
Mérite un surcroit de salaire. 

TORY. 

» 

C'est bien 1 c'est bien I l'on verra. 

DORA, à part, l'aperceTant. 
• C'est lui! le voilai " 

SCÈNE IL 

Les mêmes ; EVËNDALË, en habits d'ourrier, 
EVENDALE, entrant. 

Bonjour, mes amis I salut, mam'selle Dora 1 

TOBY. 

COUPLETS, du tahac. 

Premier coupleU 

Le destin comble mes vœux; 
Fabricant des plus heureux, 
Les tabacs font m^L tk\\e&sc; 
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Aussi, je me dis sans cesse : 
Tout est fumée ici-bas. 
Hormis celle des tabacs. 
Pourvu qu'à la ronde on fume, 

Fume... 

Fume... 

Fume... 
L'argent vient... cracl je le hume 
A la vapeur du tabac! 

LE CHOEUR. 

Pourvu qu'à la ronde on fume, etc. 
Deuxième couplet. 
EVENDALE. 

Des savants les almanachs... 

TOBY. 

Ne valent pas nos tabacs I 

EVENDALE. 

Par le tabac on oublie 
Tous les maux de cette vie. 
Le marin sur le tillac... 

TOBY. 

Le soldat à son bivouac... 

EVENDALE. 

Se croit riche quand il fumo, 

Fume... 

Fume... 

Fume... 
Quand sa pipe le parfume 
D'un nuage de tabac ! 

LE CHOEUR. 

Se croit riche quand il fum clc 
Troisième couplet, 
TOBY. 

De l'ouvrier bon enfant 
La femme gronde souven 
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DORA. 

Oui, souvent! 

TOBY. 

Le tabac est de sa vie 
La seule philosophie I 

EVENDALE. 

Mieut que le rhum ou le rack... 

TOBr. 

Il réjouit Testomac 1 

DORA. 

Et c'est sa femme qui fume, 

Fume... 

Fume* «4 

Fume... 
Pendaut que joyeux il hume 
Les délices du tabac! 

LE CHOEUR. 

Et c'est sa femme qui fume, etc. 
(Un peu avant la fin dei couplets, on a apporté à Toby des lettres et des 

journaux.) 

EVENDALBf A Toby. 

Ce n'est pas encore mon tour pour toucher ma paie?... 

TOBt. 

Eh ! non ; tu es arrivé le dernier !... mais parmi les let- 
tres de commandes et d'affaires qui m'arrivent, j'en vois là 
une pour Georges Preston* 

EVENDALE, prenairt .Titettient la ktlire. 

Georges Preston, ouvrier à la manufacture de tabacs, à 
Holywell, comté de Galles... c'est bien pour moi 1 

TOBT. 

Tu sais donc lire et écrire î 

EVBNDALB» 

Tout au plus ! 
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TOBY, à Don. 

Et il ne me Ta jamais dit 1 

DORA. 

Monsieur Georges est si modeste I 

TOBY. 

Mais alors, mon garçon... lis ta lettre... 

(il Ta se placer A la table A gauche arec Dora, et distribue la paie 
aux ouvriers qui sortent & mesure qu'ils sont payés ; pendant ce temps 
Eyendale, debout sur le bord du théâtre, à droite, décachette sa 
lettre.) 

E VANDALE lisant la signature. 

Henri Cliffort ! (Lisant.) « Cher ami et cher malade, je te 
« prie avant tout de relire attentivement ma dernière or- 
« donnance et de rassurer si elle* a été bien et fidèlement 

« exécutée. » (Fouillant dans sa poche et en tirant un papier qu'il lit.) 

« Le malade quittera Calcutta au plus tôt... » (s'interrompant.) 
Je suis parti le soir même, m'embar quant pour l'Angleterre ! 
(Usant.) < Le malade prendra, en partant, cinquante gui- 
« nées, et s'arrangera pour vivre pendant un an avec cette 
V somme... car d'ici là, je jure sur l'honneur de ne pas lui 
« faire passer un schelling! » (s'interrompent.) Il a tenu pa- 
role!... (Continuant.) « Arrivé dans le pays de Galles, et sous 
« le nom de Georges Preston, le malade se tirera d*af- 
« faire comme il pourra, par son industrie, son énergie, 
« ou son esprit... s'il en a! Misère et travail à haute dose... 
« voilà ma première ordonnance I... » (viTement.) Elle était 
rude, et je Fai suivie... Je dois convenir, en revanche, que 
la recette du docteur a fait merveille... depuis que j'ai tant 
de peine à vivre, je tiens à la vie comme un enragé... je 
tiens à tous ces braves gens, ouvriers comme moi, en qui 
j'ai trouvé franchise, amitié... Mais achevons... (Reprenant 
la première lettre.) a Si l'ordonnance a été exactement suivie, 
«tu dois être à présent, en pleine convalescence... car 
u voilà bientôt un an que dure le traitement... » (s'interrom- 
pent.) Une année.., déjà 1 (continuant.) « ^M.l<èMs»A<ci\ ^\a 
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M incessamment à la visite de ton médecin !... » (s'inter- 
rompant ) Est-il possiblc ! (Continuant.) « Qui veut juger par 
« lui-même de Tétat du malade, avant de lui prescrire un 
a nouveau régime... Post-scriptum. Je ne te parle dans ce 
« moment ni de tes affaires, ni de ta femme... » (s'interrom- 
pant.) Quelle attention !... il craint, ce cher docteur, de trou- 
bler les progrès de ma convalescence... Mais il ne risquait 
rien... depuis que je suis dans le pays de Galles, et que la 
moitié de moi-même est aux Grandes-Indes... je ne lui en 
veux plus... au contraire... C'est étonnant, entre mari et 
femme, comme Téloignement rapproche!... 

TOBY, Toyant que tous les ourriers se sont éloignés, vient de prendre 
l'argent qui revient à Evendale et le lui donne. 

Us sont tous partis!... A nous maintenant de régler nos 
comptes... Cinq schellings par jour, font pour la semaine 
une guinée et dix schellings ! 

EVENDALE. 

Merci, mon patron... Ah ! quel plaisir on éprouve à palper 
l'argent qu'on a gagné soi-même et par son travail... (Le 
comptant.) Ëh ! mais, eh! mais, dites donc... Il me semble 
qu'il me manque un schelling six pence I 

DORA, regardant. 

Il a raison... Comment, mon oncle, vous ne faites pas 
mieux que cela les comptes ! 

TOBY. 

Ne vas-tu pas me gronder!... (Remettant de l'argent à Eren 

daio.) Tout le monde se trompe... et comme indemnité je te 
dirai que Dora, ma nièce, a demandé pour toi de l'aug- 
mentation I 

EVENDALE. 

En vérité, miss ! 

TOBY. 

Comme ouvrier, c'était difficile... parce que tu n'en sais 
pas long encore, m* mais, dès qvie lu. sais lire et écrire, tu 
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aideras ici ma nièce dans la tenue des registres... et au 
lieu de cinq schellings, tu en auras dix par jour. 

EVENDALE, avec joie. 

Est-il possible I dix que je gagnerai, à moi tout seul I 

TOBY. 

Je vais donner à la manufacture le coup d'œil du maî- 
tre... Et toi, Dora, dès que tu Tauras mis au fait, tu vien- 
dras me retrouver ; j'ai à te parler d'une affaire impor- 
tante... d'une affaire gravé... et qui... tu m'entends... 

(n sort.) 

DORA. 

Oui, mon oncle ! 

SCÈNE lil. 

DORA, EVENDALE, assis à la table à gauche. 
DORA, le plaçant deyant un registre. 

Voilà, monsieur, Cfe que vous aurez à copier... c'est un 
peu difficile... mais je vous montrerai... je vous aiderai... 
comprenez- vous ? 

EVENDALE. 

Je tâche!... (Regardant le registre.) Mais d'après ce que je 
vois là, cette manufacture n'appartient donc pas à votre 
oncle? 

DORA. 

Il ne l'a qu'à loyer... le propriétaire est lord Dembigh, 
un grand seigneur ruiné... 

EVENDALE. 

Vraiment 1 

DORA. 

A telles enseignes que l'on vend tous ses biens, y com- 
pris son château... ce qui est fâcheux l 

ScRtBE. — Œuvres complètes. IV»»» SèT\e. — \^^* N^\, — V^ 
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EVENDALE. 

Pourquoi ? 

DORA. 

Parce que demain, jour de la fête du pays, on dansait 
d*ordinaire au château. 

EVENDALE. 

Et vous comptiez danser? 

DORA. 

G*est si amusant... quand on a un bon danseur! Dansez- 
vous, monsieur Georges?... (Regardant par-dessus son épaule.) 

Ah! la belle écriture!... plus belle que la mienne... et 
cela vaudrait plus de dix schellings par jour... si mon oncle 
était riche. 

EVENDALE. 

Il ne Test donc pas ? 

DORA. 

Une si nombreuse famille !... dans cb pays de Galles, ils 
ont toujours dix à douze enfants, pour le moins ! 

EVENDALE. 

Bah î et pourquoi? 

DORA, naîrement. 

G*estl usage... et tous à sa charge... excepté moi, qui ai 
une dot, et une belle 1 

EVENDALE. 

Et d'où vous vient-elle ? 

DORA. 

Si je vous le disais, vous ne le croiriez pas... et cela 

vous empêcherait de travailler... (voyant le geste d'Evendale.) 

Non... eh bien ! monsieur, elle me vient des Grandes-Indes... 
où mon père était mort sergent... et, pauvre orpheline, je 
ne savais comment retourner en Angleterre, lorsqu'il me 
vint dans Tidée de m'adresser à un grand seigneur, dont 
tout le monde disait un mal horrible... lord Evendalel 
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EYENDALE. 

ciell... 

DORA. 

Vous en avez entendu parler? 

EVENDALE. 

Oui, comme d'un être oisif, ennuyé, inutile I 

DORA. 

Juste!... c'est ce qu'ils disaient tous... et ce n'était pas 
vrai! 

EVENDALE. 

Vous le connaissez... vous l'avez donc vu ? 

DORA. 

Lui!... non pas... Je n'osais m'avancer pour le regarder, 
tant il était bourru et de mauvaise humeur... mais au mo- 
ment où, perdant tout mon espoir, et fondant en larmes, 
je cachais ma tête dans mes mains... je sentis tomber sur 
mes genoux un portefeuille ! 

EVENDALE. 

C'est vrai ! 

DORA. 

Comment, si c'est vrai!... avec ces mots écrits de sa 
main : De la part de lord Evendale.,. et il avait disparu, 
et je n'avais pu me jeter dans ses bras... oui, monsieur... 
l'embrasser et le remercier... mais son souvenir ne m'a 
jamais quittée... mais soir et matin je prie pour lui,., pour 
qu'il soit heureux... pour qu'il soit récompensé... 

EVENDALE, nvement. 

Il l'est!... ill'est à coup sûr... plus qu'il ne le mérite I 

DORA. 

Comment! plus qu'il ne le mérite... Apprenez, monsieur, 
que je ne laisserai jamais devant moi dire du mal de lui... 
Le connaissez-vous seulement î 
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EVENDALE. 

Non! non I 

DORA. 

Eh bien ! vous tout le premier... vous qui parlez... vous 
lui devez de la reconnaissance... car lorsque vous vous 
êtes présenté ici, chez mon oncle, pour avoir de l'ouvrage... 
savez-vous pourquoi j'ai parlé en votre faveur... et pour- 
quoi je vous ai porté intérêt ?... car j*en ai pris à vous, et 
beaucoup... c'est parce que dans le son de votre voix, il 
me semblait toujours entendre quelque chose de la sienne... 
le jour où il était si bourru et si grondeur... 

EVENDALE. 

Quoi I c'est pour cela ? 

DORA. 

Oui, monsieur... voilà comment cela a commencé... Je 
ne dis pas que, depuis, comme vous étiez un ouvrier labo- 
rieux, qui aviez une bonne conduite et de bonnes manières, 
ça ne m'ait pas disposée en votre faveur... mais si vous 
voulez que ça continue, il ne faut pas dire de mal de mes 
amis... il faut les respecter... il faut les aimer comme je 
les aime... ou sinon ! 

EVENDALE, Tivement. 

Dora ! si je pouvais... si j'osais vous parler, je vous di- 
rais... 

DORA. 

Quoi donc ? 

EVENDALE, arec chaleur. 

Que VOUS êtes charmante... que vous êtes un ange... que 
tous les trésors du monde n'auraient jamais pu me donner 
ce que j'éprouve là d'émotions inconnues... (s'arrétant.) Par- 
don ! pardon 1 

DORA. 

Ça ne me fâche pas l 
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EVBNDALE. 

Vous ne m'en voulez-vous plus de mes idées sur lord 
Evendale? 

DORA. 

NonI si vous êtes réconcilié avec lui! 

EVENDALE. 

Cela commence... 

DORA. 

Si vous êtes persuadé que c'est un galant homme, un 
homme d'honneur ! 

EVENDALE. 

Puisque vous le dites ! 

DOBA. 

A la bonne heure ! 

DUO. 

DORA, lut tendant la main* 
Je vous pardonne, 
Tant je suis bonne. 
Et je vous donne 
Mon amitié. 

EVENDALE. 

Avec vous, indulgente et bonne, 
Je suis donc réconcilié ! 

DORA. 

Entre nous deux plus de nuage ; 
Nous serons unis désormais. 

EVENDALE, oreo joie. 
Est-il vrai? 

DORA. 
Je ne mens jamais. 

EVENDALE. 

Eh bien! il'est un gage 
Que vous ne pouvez refuser. 
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DORA. 

Lequel, monsieur? 

EVENDALE. 

Un seul baiser I 

DORA. 

Vraiment, monsieur, vous voulez rire ! 

Ma parole doit, vous suffire. 

A rinstant je viens de vous dire : 

Je vous pardonne, 

Tant je suis bonne. 

Et je vous donne 

Mon amitié. 
Déjà, l'avez-vous oublié? 

EVENDALE. 

Non, non, avec vous je soupçonne 
Que je suis réconcilié ! 

Mais, moi, par caractère. 

Je suis très-défiant... 

DORA. 

C'est fort mal ! 

EVENDALE. 

Un serment 
Ne peut me satisfaire. 

DORA, riant. 
Vraiment ! 

EVENDALE. 

Il en est tant 
Dont parfois on se joue ! 
Mais, s'il était pourtant 
Gravé sur votre joue... 

DORA, de même* 
Vous croiriez? 

EVENDALE. 

A. l'instant I 



k 
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DORA. 

Vouloir des gages, 
Des arrérages. 
C'est très-vilain! 

EVENDALE. 

Mais c'est Tnsage; 
Il est fort sage, 
Et plus certain! 

DORA. 

La défiance 
Est une offense. 
Quand j'ai juré! 

EVENDALE. 

Rien qu'un seul gage, 
Pas davantage, 
Et je croirai! 

DORA. 
C'est ridicule 
D'être incrédule 
À ce point- là. 
Mais, malgré ça, 
La défiance 
Est une offense. 
Quand j'ai juré! 

EVENDALE. 

Ah! pour épreuve 
Rien qu'une preuve, 
Et je croirai ! 

DORA. 

Mais, c'est égal... 
Oui, c'est fort mal... 
(a ce moment Evendale l'embrasM. Elle reprend.) 
Vouloir des gages. 
Des arrérages, 
C'est très-vilain l 



224 OPÉRAS-GOIIIQUES 



EVENDALE. 

Mais c'est l'usage; 
Il est fort sag-e 
Et plus certain ! 

DORA. 

Ah ! maintenant vous me croirez ? 

EVENDALE. 

Je TOUS croirai 
Quand vous voudrez! 

DORA. 

Vous me croirez, 
Quand je dirai : 
Je vous pardonne, 
Tant je suis bonne. 
Et je vous donne 
Mon amitié. 
Oui, tout est oublié! 

eve;ndale. 

Avec vous, indulgente et bonne,. 
Je suis donc réconcilié! 
{a la fin da duo, Evendale l'embrauè de noureau,^ et Gliffort parait à U 

porte du fond. ) 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; CLIFFORT. 

GLIFFORT, à la porte du fond. 

Est-ce qu'il n'y a. personne à la manufacture? 

DORA, 8 'enfuyant en poussant un cri. 

Ahl un étranger! 

CLtFFORT, à Evendale. 

Bravo I 

EVENDALE, se retournant et courant à lui. 

Henri l 
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CLIFFORT. 

Bravo, mon malade ! 

EVENDALE. 

Un malade hors de danger» 

CLIFFORT, regardant Dora, qui s'éloigne. 

' Peut-être l 

EVENDALE, lui serrant les maias. 

Quel plaisir de se revoir l 

CLIFFORT. 

Après une année d'absence I 

EVENDALE. 

Plus que cela, après toute une existence nouvelle ! 

CLIFFORT. 

Les mains rudes, le teint bruni, et la veste d'ouvrier, que 
tu portes avec une aisance... 

EVENDALE. 

Et un plaisir!... aujourd'hui du moins... car les commen- 
cements ont été pénibles... lorsqu'entouré naguère de valets 
et d'esclaves, il m'a fallu tout à coup me servir de mes 
bras, de mes jambes, et malgré moi... 

CLIFFORT. 

Te bien porter. 

EVENDALE. 

Et le jour, donc, où je me suis trouvé littéralement sans 
un schelling dans la poche!... Tu ne connais pas cette 
position-là? 

CUFFORT. 

Si, vraiment ! . . . mais toi, un nabab, cela a dû te changer. . . 
C'était drôle ! 

EVENDALE. 

Non, parbleu ! Sans ressources, sans amis, le courage m'a 
manqué. Je t'ai écpit ; tu n'auras pas requ ma. \ftV.Vc^, 
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GUFFORT. 

Si, vraiment!... Tu me demandais cent guinées. 

EYEra>ALE. 

Et tu ne m'as pas répondu ? 

GUFFORT, froidement. 

Il fallait un traitement énergique... il y allait de la goé- 
rison du malade. 

EVENDALE. 

En attendant, j*ai manqué mourir de faim et de froid. 

CLIFFORT. 

En vérité? 

EVENDALE. 

Une nuit, entre autres, passée tout entière dans la rue 
d'Holywell. 

CLIFFORT. 

Est-il possible!... Et à quoi pensais-tu dans ce moment-là? 

EVENDALE. 

A établir un jour des salles d*asile pour tous ceux qui 
n'en auraient pas. 

CLIFFORTé 

Tu vois bien... la nuit porte conseil. 

EVENDALE. 

Enfin, je ne demandais rien que du travail; et le lende- 
main au matin, une Providence, c'en était une!... une jeune 
fille qui venait du marché, celle que tu as vue tout à l'heure, 
s'arrêta devant moi et me dit : « Il y a toujours de l'ouvrage 
pour les honnêtes gens et les bons travailleurs. Vous m'avez 
l'air d'un brave jeune homme ; venez à la manufacture de 
mon oncle, maître Toby... c'est dit!... n Voilà comment, de- 
puis un an, je gagne cinq schellingsparjour, et aujourd'hui 
dix; car je suis monté en grade I... et Georges Preston, je 
m'en vante, est aimé et estimé de tous... de son patron^ de 
ses camarades^.. 
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CLIFFORT. 

Et de moi, milord... qui vous salue, comme un homme 
de cœurl... car à présent, je Tespère, vous ne pensez plus à 
mourir î 

EVENDALB. 

Depuis que mon médecin m'a appris à vivre ! 

CLIFFORT. 

Science inconnue... 

EVENDALE. 

A beaucoup de tes confrères... Et maintenant, quelles 
nouvelles de Tlnde? 

CLIFFORT. 4 

Le jour même de ton départ, je suis parti de Calcutta... 
Mais j'ai su que lord Arthur, ton jeune cousin, avait résisté 
à ses blessures! 

EVENDALE. 

Tant mieux! 

CLIFFORT. 

Les deux coups d'épée lui avaient fait un bien infini... et 
avaient étendu la domination anglaise dans Flnde... toutes 
les beautés raffolaient de lui... et Ton assurait que lady 
Évendale, qui, tu le sais, ne pouvait souffrir le jeune 
officier... 

EVENDALE. 

S'intéressait à son sort ! 

CLIFFORT. 

Mieux que cela ! 

EVENDALE, froidement. 

Ah! 

CLIFFORT. 

Lady Evendale s'était embarquée sur le brick la Pénélope^ 
pour aller à la découverte de son époux. 
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EVEP^ALE, de même. 

Ahl 

CLIPFORT. 

Et s^était feit accompagner dans ses recherches, par le 
plus proche parent de son mari... ce môme Lord Arthur. 

EVENOALE, de même. 

Ah! 

/ 

CLIFFORT. 

Lorsque... 

EYENDALE. 

Ce n'est pas tout ? 

CLIFFORT. 

Non... voici le plus important! 

SCÈNE V. 

Les mêmes; T06Y, entrant d'un air. agité. 
TOBY, à Evendale. 

Georges, j'ai à le parler! 

EVENDALE. 

A moi, maître? 

TOBY. 

A rinstant même ! 

EVENDALE. 

C*est que je suis là, avec un étranger. 

TOBY. 

Quel est ce monsieur? Que veut-il?... vient-il pour acheter? 

CLIFFORT. 

Précisément! 

TOBY. 

Une partie de tabac... à priser... à fumer? 
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CLIFFOhT* 

Vous l'avez dit ! 

TOBY- 

Veuillez passer dans les bureaux. 

EVENOALE. 

Je vais le conduire. 

TOBY, bmsquemeat. 

Du tout, j'ai besoin de toi... tu resteras... je le veux, je 
l'ordonne ! 

GLIFFORT, arec colère. 

Par exemple ! 

TOBY. 

Je suis le maître, je l'espère ! 

EVENDALE, bas à Cliffort. 

C'est toi qui l'as voulu ! 

CLIFFORT. 

C'est juste... il n'y a rien à dire. (AToby.) Je vous suis, 
monsieur. (Bas à Erendaie.) Je vais t'attendre tout en faisant 
ma provision de tabac... 

(il sort avec un oarrier qui l'accompagne.) 

SCÈNE VI. 
EVENDALE, TOBY. 

EVENDALE, à Tobj, qui, sons un air de colère, cherche à cacher son 

. embarras. 

Eh bien! qu'a vez-vous donc, maître Toby? 

TOBY, prenant la main d'Evendale. 

Ce que j'ai?... ce que j'ai? 

AIR. 

Pour toi mon estime est grande I 
Bon ouvrier, bon enfant! 
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Jamais une réprimande; 
C'est pour ça que, franchement, 
En ami, je te demande 
De t'en aller sur-le-champ ! 
Avec mon amitié, va-t'en ! 

Intelligent, habile, 
Et l'air toujours joyeux, 
Nul ne m'est plus utile, 
Nul ne travaille mieux... 
Et puis de la droiture, 
Caractère parfait. 
Point de boxe ou d'injure; 
Jamais au cabaret. 
Et puis, le soir, sous l'ombrage, 
Faisant, au son de ton archet, 

Danser tout le village. 
Ah! mon ami, quel coup d'archet! 

(il fait le geste de jouer du violon.) 
Tra, la, la, la, la, la ! 
La, la, la, la, la, la! 
(Etrajant une larme.) 
Ah! pour nous quel regret! 
(Lui prenant la main.) 
Oui, mon ami. 
Mon cher ami. 
Je te Je di: 

Pour toi mon estime est graiidel etc. 
(Tirant une bourse de sa poche.) 
Avec tout mon argent. 
Va-t'en, va-t'en! 
Avec mon amitié, va- t'en ! 

BVENDALB. 

Je vous remercie bien... mais je ne m*en irai pas sans 
savoir pourquoi. 

TOBY. 

Comment 1 tu ne comprends pas que je ne veux pas te le 
dire ? 



I^B NABAB fiSl 



Ey£m>ALE. 

Il le faudra pourtant bien... ou je reste. 

TOBY, effrayé. 

Dieu! s*il en était ainsi!... Apprends donc que tout à 
l'heure, j*ai parlé à ma nièce d*un parti superbe, qui se pré- 
sente... un des premiers fabricants d'Holywell, qui est 
amoureux d'elle! 

EVENDALE. 

Je crois bien... ça n*est pas étonnant! 

TOBY. 

L'étonnant, c'est qu'elle refuse! 

EVENDALE, arec joie. 

En vérité ! 

TOBY. 

Elle ne veut pas se marier ! 

EVENDALE. 

Et pourquoi? 

TOBY. 

Pourquoi? parce que je me doute, je soupçonne... et quand 
je dis que je soupçonne... c'est elle-même qui m'a avoué 
qu'elle en aimait un autre. 

EVENDALE. 

Ociel! 

TOBY. 

Un beau garçon, si on veut... de la tournure... mais un 
homme de rien... un ouvrier, qui n'a pas un schelling d'éco- 
nomie. 

EVENDALE. 

Est-il possible 1 

TOBY. 

C'est indigne, n'est-ce pas? la nièce d'un manufacturier... 
parce qu'enfin, sans être fier, on tient à sa position... à son 
rang! 
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EVENDALE. 

Vous avez raison. 

TOBY. ' 

N*est-ce pas?... Tu es un, bravé garçon, que ça doit 
désoler... et moi aussi... parce qu*elle est capable de refuser 
ainsi tous les partis ! 

EVENDALE. 

Dorai... pauvre jeune fille... que ne puis-je reconnaître 
tant de générosité... que ne puis-je t'oftrir ma main et ma 
fortune ! 

TOBY. 

Certainement!... si tu en avais... mais n'en ayant pas... 
lu comprends combien c'est désagréable pour moi... sans 
compter que cela peut lui faire du tort, à elle ! 

EVENDALE. 

Ah! voilà ce que vous avez dit de mieux... car Dora 
mérite la tendresse du monde entier!... 



C'est vrai l 



La mienne! 



Non pas ! 



TOBY. 



EVENDALE. 



TOBY. 



EVENDALE. 

Et c'est parce que je l'aime... que je m'en irai... que je 
ne la verrai plus... que je vous obéirai, en vous détestant! 

TOBY,' lai sautant au col. 

Ah! mon ami... mon neveu!... non! je me trompe... mais 
tu en étais digne... Après cela, mon garçon, lu comprends 
bien que je ne te renvoie pas sur-le-champ... mais ce soir, 
le plus tôt possible... le temps de faire ton paquet. (Ragar- 

dant vers le, fond.) C'esl e\Ye\... N^-Vevi. 
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EVBNDALE, à part. 

Ah! c'est ce que j'ai de mieux à faire! 

(Tobj fait sortir Evendala par la droit*.) 

SCÈNE VIL 
TOBY, DORA. 

DUO. 

TOBY, regardant Dora qui s'arance en rêvant. 
Mettons un terme à nos alarmes!... 
Que d'un seul coup tout soit fini I 

(Haut à Dora.) 
Tu peux, je crois, sécher tes larmes... 
Car c'en est fait... il est parti! 

DORA, poufsant un cri douloureux. 

Parti!... 

TOBY, se frottant les mains. 

Parti... ne pensons plus à lui! 

DORA. 

Ah! n'ayant plus sa vue à craindre, 
Je puis pleurer^ sans me contraindre I 

Ensemble, 

1)0RA, sanglotant toujours. 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Pourquoi, par un vain effort, 
Vouloir retenir encor 
Les sanglots et la douleur 
Qui hrisent mon pauvre cœur ? 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ahl 
Me taire... Je ne veux pas! 
Il faut que je pleure, hélas ! 
Ce seront mes derniers pleurs, 
Car je sens que je me meurs. 
Oui, je me meurs ! 

TOBY, areo colère* 
Ah! ah! ah! ahl ah! ahl ahl 
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Voilà qu'elle pleure eneor, 
Goddaml sur un ton plus fort! 
C'est assez! c'est trop de pleurs, 
De sanglots et de douleurs ! 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
Mais tais-toi, ne pleure pas! 
Tais-toi donc... que faire, hélas I 
Moi-même je meurs de peur! 
Rien n'égale ma frayeur! 
Je meurs de peur! 

(La tenante moitié évanoaie.) 
Dora! Dora!... je t'en supplie... 
Ne ya pas mourir dans mes bras! 

DORA, presque mourante* 
Sans lui, mieux vaut perdre la vie. 
Et puisque vous... ne pouvez pas... 
Consentir... adieu!... je m'en yas! 
Mon bon oncle ! 

TOBY, effrayé. 
Ne t'en ya pas! 
(Hors de lui.) 
Je consens ! 

DORA, poussant un cri en rerenairt à elle, riant et chantant. 

douce parole! 
Allégresse folle ! 
Espoir qui console 
Toutes les douleurs! 
Je nais, je respire ! 
Et dans mon délire 
Le joyeux sourire 
Succède à mes pleurs 1 

TOBY. 

toi, mon idole ! 
Ton iyresse folle 
M'émeut, me console 
De tous \es maWxowis 
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Et je ne puis dire 
Quel joyeux délire 
Fait naître le rire 
Au milieu des pleurs! 

t8by. 
Ainsi, de moi, ma chère, 
Ton cœur est donc content? 

DORA. 

Un oncle est un Dieu sur la terre! 

TOBV. 

Un oncle qui consent! 

DORA. 

Nous vous bénirons. 
Nous vous aimerons ! 
Nous vous redirons 
Noëls et chansons! 

TOBY. 

Gomme en un instant 
L'amour est changeant ! 
Toi qui sanglotais, 
Et toi qui pleurais! 

Ensemble, 
TOBY, riant. 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Toi, qui sanglotais si fort... 
Qui pleurais plus fort encor! 
Le soleil et le beau temps 
Soudain chassent les autans! 

Ah! ah! ah ah! ah! ah! 
Ah! quel changement heureux! 
Au lieu des pleurs douloureux, 
C'est le sourire joyeux 
Qu'on voit briller dans tes yeux, 
Oui, dans tes yeux! 

DORA. 
douce parole! 
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Allégresse folle! 
Espoir qui console 
De tous les malheurs! 
Je nais, je respire! 
Et dans mon déKre 
Un joyeux sourire. 
Remplace les pleurs î 
Ah! ah! ah! ah! ah! 
Ah! ah! ah! ah! ah! 



SCENE VIII. 

Les mêmes ; CORILLA, ARTHUR, pariant à la cantonadt. 

TOBY. 

Quel est ce bruit? 

CORILLA. 

C'est un affreux pays que votre pays de Galles ! 

ARTHUR. 

Permettez, milady... tous les pays sont affreux pour 
verser ! 

TOBY, yivement. 

Une lady... une grande dame... un accident... 

CORILLA. 

A deux pas de cette fabrique. 

TOBY. 

C'est la mienne. 

ARTHUR. 

Le fait est que notre roue est cassée, ainsi que le bran- 
card... quant au landau... (Éiernuant.) attchïsl... où sommes- 
nous ici? 

TOBY. 

Dans une manufacture de tabac. 

ARTHUR. 

C'est donc ça!... allcMsl 
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TOBY. 

Et comme vous n'en avez pas rhabitude... Nous avons 
ici des ouvriers fort habijes... (a coniia.) Je vais donner des 
ordres pour qu'on répare votre chaise de poste. 

DORA. 

Et similady daigne accepter jusqu'à demain l'hospitalité? 

(Corilla fait un signe d'assentiment.) 
TOBY. 

Dora, ma nièce, va préparer l'appartement de milord et 
de milady. 

CORILLA. 

Non pas!... (Montrant la droite.) Moi, de CC CÔté... et le 

baronnet où vous voudrez 1 

TOBY. 

Monsieur n'est donc pas?... 

CORILLA. 

Je vous présente Lord Arthur... un proche parent... un 
cousin de mon mari... qui voyage pour son instruction. 

ARTHUR, 

Et milady pour son agrément I 

CORILLA, i Dora. 

A tout à l'heure, ma belle enfant... merci, maître Toby I... 

TOBY, à part. 

Cette femme-là est charmante I (a Dora.) Viens, ma nièce !... 

(lis sortent par la droite.) 

SCÈNE IX. 

CORILLA, ARTHUR ; à la fin de la ecône, TOBY. 

ARTHUR. 

Décidément, la fatalité me poursuit sur terre et sur mer I 

CORILLA. 

Et moi, donc... je ne connais pas de femm^... 
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ARTHUR. 

De femme plus heureuse... 

CORILLA. 

Plus à plaindre que moi ! 

ARTHUR. 

Mais vous, milady, c'est parce que vous le voulez ; car 
enfin, tout vous obéit, tout cède à vos caprices... mais moi 
qui ne peux pas fléchir un seul des vôtres... et chaque jour 
c'en est un nouveau!... 

CORILLA. 

Plaignez-vous donc ! 

ARTHUR, ayec chaleur. 

Eh bien ! oui, je me plaindrai... je vous rappellerai sans 
cesse mes amours, ma constance, mes bouquets, mes deux 
coups d'épée... voilà des titres I 

CORILLA. 

Certainement! Pauvre baronnet !... des titres qui m'a- 
vaient touchée malgré moi... L'imprévu, le romanesque de 
la situation; et puis, votre pâleur qui vous rendait intéres- 
sant !... Par malheur... non, je veux dire, par bonheur... 
vous ne pouviez pas toujours être blessé ! 

ARTHUR. 

Et vous m'aviez dit, vous m'aviez promis qu'après ma 
guérison!... 

CORILLA, d'un air de doute. 

Croyez- vous?... 

ARTHUR. 

Je le jure I 

CORILLA. 

C'est possible !... La bonne santé, la gaieté, les couleurs 
vous ont été moins favorables... C'est un caprice si vous 
le voulez, j'en conviens ; mais si c'était raisonnable, ce ne 
serait plus un caprice... alors, vous ne l'auriez pas inspiré... 
alors, vous n'auriez rien èi m^ demander. 
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ARTHUR. 

Permettez!... Lorsque, sous le ciel de Tlnde, je vous 
pressais d'écouter mon amour, vous me répondiez en sou- 
riant : M Plus tard, loin des bords du Gange... » Et quand 
je vous rappelais votre promesse sur ce paquebot qui fen- 
dait les flots de l'Océan, vous me disiez : a Taisez-vous !... 
quand nous toucherons les rivages de TEurope... » 

CORILLA. 

Eh bien? 

ARTHUR. 

Eh bien ! milady, le pays de Galles, c'est l'Angleterre... 
l'Angleterre, c'est l'Europe... Nous ne sommes plus sur ce 
maudit navire !... 

CORILLA. 

Par malheur ! car il était plus solide et plus sûr que la 
chaise de poste que vous avez la maladresse de me rappeler. 

ARTHUR. 

Il n'en est pas moins vrai que plus je fais de chemin et 
moins j'avance; il n'en est pas moins vrai, je le répète, 
que, sur terre et sur mer, je vois chaque jour mes espéran- 
ces renversées ! 

CORILLA. 

Si vous parlez encore de verser, je vais avoir des atta- 
ques de nerfs, je le sens ! 

ARTHUR. 

Eh bien, non, milady 1 eh bien, non, je me tais 1 

CORILLA. 

A la bonne heure! vous voilà aimable!... Vous l'êtes 
quand vous voulez... mais vous ne voulez jamais ! 

ARTHUR. 

Si vraiment ! Je ne m'occupe que de vous, de votre sé- 
curité ; et nous pouvons traverser la Grande-Bretagne sans 
danger, grâce à la précaution que j'ai pm^.,. 
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—^1 I . . . _ mil I - ■ ■ ■ .. , — 

CORILLA. 

Laquelle ? 

ARTHUR. 

Un trait de génie !... J'ai fait mettre dans la Gazette de 
Bombay un article rédigé par moi, où il est dit que le vais- 
seau sur lequel nous étions embarqués a fait naufrage, nau- 
frage complet ; rien n'en est échappé!... 

CORILLA. 

<A. quoi bon ce mensonge ? 

ARTHUR. 

A quoi bon ?... Comment, milady, vous qui avez de l'es- 
prit, vous ne comprenez pas qu'on ne songera pas à nous 
poursuivre, et que, nous croyant naufragés, lord Evendale, 
mon féroce cousin, ne courra plus après nous? 

CORILLA. 

Ce sera peut-être dommage ! 

ARTHUR. 

Pourquoi cela ? 

CORILLA. 

Ce serait du dramatique... un coup de théâtre... une 
scène ! 

ARTHUR, à part. 

Merci! un troisième coup d'épée... et pour ce que cela 
me rapporte!... 

CORILLA. 

Enfin, ce serait du nouveau... Moi, je m'ennuie à périr! 

ARTHUR. 

Et que voulez-vous donc? 

CORILLA. 

Retournons dans l'Inde ! 

ARTHUR. 

Nous en arrivons 1 
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CORILLA. 

C'est pour cela. 

ARTHUR, à pari. 

Ah ! qu'une femme capricieuse est insupporlable, en tête- 
à-tête ! 

CORILLA, à part. 

Ah ! qu'un fat est assommant dansTintimité... 

ARTHUR, à part. 

Puisque nous ne savons Tun et l'autre que faire... si je 
reprenais ma déclaration*., ici du moins, rien ne viendra 
m'interrompre... 

(Sur la ritournelle du duo, Arthur va fermer la grande porte du fond, 
puis il rerient près de Corilia, qui est dssise à gauche.) 

DUO, 

ARTHUR. 

Sur les rives du Gange, 
Lorsqu'à mes yeux surpris 
Avec tes ailes d'ange 
Tu m'apparus... 

(S'interrompant pour éternuer.) 
Tu m'apparus... Atlchïs I 

CORILLA, se levant. 

Qu'avez-vous? 

ARTHUR ^ 

Rien I... Altchïs! 
(Reprenant.) 

Je sentis dans mon âme 

Et dans mes sens ravis, 

Un trait de vive flamme 

Qui pénétrait... Attchïs! 
(Regardant autour de lui.) 
C'est l'influence atmosphérique 
De Tendroit où nous nous trouvons! 
Toutes les émanations 
De ce tabac qu'on y fabrique... 

2V. — XM. W 
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CORILLA, Mariant. 
Nuisent aux déclarations I 

ARTHUR, éiemuant. 
Àttchïs!... pardon 1... attchïsl 

CORILLA/ riant. 

Ah ! c'est comique ! 
(Tendrement.) 
Mais continuez... c'est égal... 
Mon âme par vous maîtrisée... 

ARTHUR. 

bonheur! 

CORILLA. 

Et cédant à son penchant fatal... 
Jamais pour vous... je crois, ne fut mieux disposée!... 

ARTHUR, arec transport. 
Délices du paradis! 
(Reprenant sa déclaration.) 
Pour toi, mon âme enivrée... 
(Éternuant.) 
Attchïs!... attchïs ! 
(Lui prenant la main.) 
Veut sur ta main adorée... 
Attchïs ! attchïs ! attchïs ! 
(il reut baiser la main de Corilla; Téternument Ten empêche, il est 

obligé d'y renoncer.) 

• Ensemble. 

ARTHUR. 

Quand déjà son cœur plus tendre 
Se décidait à m'entendre, 
Ah ! morbleu ! c'est à se pendre ! 
trop funeste destin I 

A l'heure décisive 

Un obstacle m'arrive, 

Qui m'arrête et me prive 

D'un triomphe certain 1 



) 
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CORILLA, riant. 

Quand déjà mon cœur plus tendre 
Se décide à vous entendre, . 
Lorsque j'allais me rendre 
Et vous céder à la fin ! 
A l'heure décisive 
Sa voix reste captive, 
Et lui-même se prive 
D'un triomphe certain ! 

ARTHUR. 

Hélas ! à mon amour 

Quand mon cerveau commande, 

Pour calmer en ce jour 

Une peine aussi grande, 

Un mot... ce mot si doux 

Qu'en vain j'attends de vous ! 

CORILLAy arec coquetterie. 
Un seul mot ?. .. 

ARTHUR. 

Il le faut! 

CORILLA, riant. 

Eh bien... Dieu vous bénisse ! 



(U éternue.) 



ARTHUR. 

Ah I quel caprice ! 
Ah ! quel supplice ! 

TOBY, entrant, à Corilla. 

Votre appartement est prêt ! 

ARTHUR, à Corilla. 

Si milady daigne accepter mon bras ? (Étemaant.) Attchïs ! 
Ça dure encore ! c'est comme mon amour... c'est plus fort 
que moi... 

(il tort par la gaache, donnant le bras à Corilla et suiri de Toby. ] 
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SCENE X. 

DORA, tntriint, par la droite. 

Ah! que viens-je de voirî... c'est lui!... c'est Georges, 
en habit de voyage... Ah ! c'est qu'il ne sait pas encore I... 
et mon oncle qui n'est pas là!... Je n'ose pas lui apprendre 
que maître Toby a consenti à ma prière... ce serait lui dire 
que je l'ai demandé en mariage... (voyant Evendaie qui entre.) 
C'est lui... je ne peux cependant pas le laisser partir. 

SCÈNE XL 
DORA, EVENDALE. 

EVENDALB. 
ROMANCE. 

Premier couplet. 

Je dois, par une loi sévère. 

Fuir pour toujours 
L'asile où j'espérais naguère 

Passer mes jours. 
Adieu, rives que j'abandonne, 

Doux avenir ! 
De ces lieux, le devoir l'ordonne, 

II. faut partir!... 
Oui, loin de vous je vais mourir ; 
Car, c'en est fait, il faut partir... 

(Apercevant Dora, qu'il n^avait pas rue en entrant.) 

Dora !... 

* 

DORA. 

deuxième couplet* 

Mon oncle a dit, dans sa colère : 

Éloignez-vous!... 
Mais les parenla ne %a.xàe\a %>\fetÇi 
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De grands courroux. 
De sa part il veut que je yienuc; 

Et moi, tout bas, 
Je viens vous dire de la mienne : 

Ne partez pas !... . 

Je vous le dis tout bas, tout bas : 
Si vous m'aimez^ ne partez pas. 

(Elle sort viTement par la gaache.) 



SCENE XII. 

EYENDÂLE, seul, allant s'asseoir à gauche* 

Ah 1 c'est d'aujourd'hui seulement que je connais le mal- 
heur !... une jeune fiile qui m'aime réfellement, celle-là... 
qui m'aurait apporté en mariage la joie et la félicité de 
tous les instants... et au lieu de me jeter à ses pieds... de 
lui offrir ma fortune et ma main... je dois la repousser, la 
fuir à jamais... Ah ! c'est pour le coup qu'il faut mourir!... 

SCÈNE XIII. 

ËYËNDALË, assis, GLIFFORT, qui est entré sur les derniers mots 

d'Evendale. 

CLIFFORT, d*un air sévère. 

Encore!... abandonner lâchement la partie au premier 
revers 1 

EVENDALE) se lerant Tivement. 

Ah ! cette fois, si tu savais ! 

CLIFFORT. 

Je sais tout!... l'oncle Toby m*a tout raconté... il m'a 
parlé de sa nièce Dota, d'une brave et honnête fille, qu'on 
serait heureux d'enrichii-, je le comprends... et fier de 
nommer sa compagne... 



S46 0PÉRA8-G0MIQUBS 

EVENDALE, areo détetfolr. 

Et quand on ne le peut pas ! 

CLIFFORT. 

Qu'en sais-tu?... qui te dit que ce bonheur ne t'est pas 
permis? 

EYENDALE. 

Que veux-tu dire? 

CLIFFORT. 

Écoute!... Voilà un journal, la Gazette de Bombay , que 
je t'apportais ce matin, et que l'arrivée de maître Toby m'a 
empêché de te lire... (Lisant.) « Lady Evendale s'était em- 
t barquée pour aller à la recherche de son mari... mais le 
« paquebot, assailli par une tempête furieuse... » 

EVENDALE, lui prenant le )oarnaI. 
Donne! (Le parcourant et jetant un cri.) Giell... Ah! pauvre 

femme!... 

(Momeat de laenee. Giiffon eontemple quelques inflanta BT«nd«le.) 

CLIFFORT, gravement. 

Milord, vous m'avez fait, il y a uû an, une donation de 
tous vos biens, je vous la rends. 

(il lui remet un papier.) 
EVENDALE, Tivement. 

Ah ! mon ami ! 

CLIFFORT, contlnnant. 

Ce n'est pas à moi, maintenant, c'est à cette jeune fille 
qu'il faut l'offrir... avant tout, il faut payer ses dettes. Quant 
à vos immenses revenus, ils m'ont servi à acheter en votre 
nom, dans les environs, un magnifique château qui appar- 
tenait à lord Dembigh, son parc, ses métairies... et de plus, 
cette manufacture qui en dépendait.. * 

EVENDALE, «tm joi^; 

Ociell 
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CLIFFORT. 

Pensant que lord Evendale ne serait pas fâché de revoir, 
comme propriétaire, cette fabrique où il avait travaillé 
comme ouvrier, à la condition par lui d*y revenir chaque 
fois qu'il serait tenté d'accuser la Providence et de se 
plaindre d'elle. 

EVENDALE, §9 jetant dans ses bras. 

Ah! mon cher ami! 

CLIFFORT. 

Écoute maintenant... c'est demain la fête 'de ce canton... 
fête qui d'ordinaire se célébrait au château de Dembigh... 

EVENDALE. 

Ce que Dora regrettait. 

CLIFFORT. 

Le château sera ouvert.;, il sera illuminé... les danses sur 
la pelouse... le festin dans la grande salle... le village invité. 

EVENDALE. 

Et en première ligne, mes compagnons, mes camarades... 
pour le reste, ne dis rien à personne. 

CLIFFORT. 

Sois donc tranquille... on sait préparer une surprise... 
Pour commencer, je viens d'apprendre à maître Toby, que 
lord Evendale... 

EVENDALE. 

Y penses-tu? 

CLIFFORT. 

Venait de te nommer régisseur du château de Dembigh, 
avec deux cents guinées de traitement. 

EVENDALE. 

A merveille ! 

CLIFFORT. 

Aussi plus d'obstacles à ton bonheur... l'oncle consent... 
il attelle le cheval à la carriole, çomt cciXi'i\3M:<^\<i'5» ^^^ns^w 
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fiancés au château... et voici déjà les ouvriers de la manu- 
facture qui viennent te féliciter... Je pars, je te précède... 
dans deux heures tout sera disposé. 

EVENDALE. 

Et dans deux heures je t'aurai rejoint avec son oncle. 
Adieu! Adieu!... 

CLIFFORT. 

Adieu, mon ami! 

(il 8*éloigne Tirement par la droite.) 

« 

SCÈNE XIV. 
EVENDALE, seul, puis LES Ouvriers 6t leurs Femmes, entrant 

en foule* 
EVENDALE. 

Ah! que j'aurais eu tort de me tuer!... ma seule crainte 
maintenant, c'est de mourir de joie, tant le cœur me bat 
avec violence. 

FINALE. 

LE CHOEUR, entourant Erendale. 
Hyp! hyp! hyp! hyp! hourrey!... 

En ouvrier sage, 

Il veut du ménage 

Faire aussi l'essai. 
Hourrey ! 

Compagne jolie 

Est de notre \io 

Bonheur le plus vrai. 
Hourrey ! 
Hyp ! hyp ! hyp ! hyp ! hourrey I 

EVENDALE, galment. 
Vous viendrez tous demain... 

LE CHOEUR. 
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EVENOALE. 

A la noce, au festin! 

LE CHOEUR. 

Hourrey ! 

evendale; 

Boire à ce qui m'est cher!... 

LE CHOEUR. 

Hourrey ! 

EVENDALE. 

Et bon vin et porter! 

LE CHOEUR. 

Hourrey ! 
Hyp! hyp! hyp! hyp! hourrey! , 

SCÈNE XV. 

Les mêmes ; ARTHUR et GORILLAj sortant ds la porte à gauche, 
pendant que les outriera entourent Evendale. 

CORILLA. 

Dans ce vieux bâtiment.... 

ARTHUR. 

Où l'on respire à peine... 

CORILLA. 

Nous serons mieux que je n'avais pensé; 
Si ce n'était pour ma migraine, 
Cette odeur de tabac... 

ARTHUR. 

Dont on est oppressé. 
(Arthur s'est dirigé vers la droite, au moment oîi Erendalo se détachant 
du groupe des carriers, s'avance vers lui; ils se contemplent en se 
regardant.) 
ciel ! 

EVENDALE. 

ciel! 



250 OPÉRAS-GOHIQUES 



GORILLA, riant, Toyant le trouble d'Arthur. 

Serait-ce encore un nouveau rhume? 

ARTHUR, tout interdit. 
Eh non! eh non!... 

(Montrant Eyendale.) 
De ce côté, je vois... 

GORILLA, regardant. 
Grands dieux!' 

EYENDALE, la reconnaissant aussi. 
Grands dieux! 

GORILLA, ne ponrant en croire ses yeux. 

Comment, sous ce costume... 

(Atterrée.) 
C'est lui I 

EYENDALE, de même. 
C'est elle ! 

LE CHOEUR, s'arançant, et les regardant. 

Ah! qu'ont*ils donc tous trois? 

Ilnsemble, 
EYENDALE. 

Sort fatal ! terreur profonde ! 
En mon cœur l'orage gronde. 
Revenir du sein de l'onde 
Pour détruire mon bonheur! 
Toujours lui près de ma femme ; 
Ah! sur lui, sur cet infâme, 
Que retombent de mon âme 
Le dépit et la fureur! 

GORILLA. 

Soit fatal ! terreur profonde ! 
Sur nous deux l'orage gronde. 
Qu'à nos vœux le ciel réponde 
Et nous sauve d'un malheur! 
A l'aspect seul de sa femme, 
Un courroux liouNft^xiYftw^^mmv 
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Et ranime de son âme 
Le dépit et la fureur 1 

ARTHUR. 

Sort fatal! terreur profonde! 
Sur nous deux Forage gronde; 
Le mari, que Dieu confonde, 
Revient donc pour mon malheur! 
À l'aspect seul de sa femme, 
Un nouveau courroux l'enflamme, 
Et ranime de son âme 
Le dépit et la fureur! 

LE CHŒUR. 

Leur terreur semble profonde, 
Dans leur cœur l'orage gronde; 

(Montrant Evendale.) 
On croirait, Dieu me confonde, 
Qu'il connaît ce grand seigneur! 
Et vois donc?... la noble dame. 
Ses regards sont pleins de flamme. 
Et trahissent de son âme 
Le dépit et la fureur! 

EVENDALE, à Gorille à demi-voix. 
Quelle heureuse rencontre!... 

CORILLA, à demi-y oix. 
Point d'éclat dans ces lieux! 

EVENDALE. 

L'un à l'autre nous montre! 

CORILLA, de même. 
Àh! soyez généreux! 

EVENDALE. 

scène conjugale, 
Trio plein de chaleur! 

CORILLA, de mémo. 

Évitons le scandale, 

Pour vous!... pour votre honneur 
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GORILLA et ARTHUR à Erendato. 
Devant eux, par prudence, 
Ah ! gardez le silence ! 
L'heure de la vengeance 
Plus tard aura son tour. 
Sauvez à Tintidële 
Une honte nouvelle, 
Et par égard pour elle 
Attendez un seul jour ! 

EVENDALE. 

Devant eux, par prudence, 
Conservons le silence. 
Taisons-nous... la vengeance 
Bientôt aura son tour! 
Je punirai par elle 
Une injure cruelle, 
Et le couple infidèle 
Qui trahit mon amour! 

LE CHOEUR, les montrant. 
Ils sont de connaissance. 
Mais tous trois, par prudence, 
A demi- voix, je pense. 
Se parlent tour à tour. 
Certes, l'histoire est hellc, 
Et piquante et nouvelle. 
Et d'une histoire telle 
Nous rirons plus d'un jour! 



SCENE XVI. 

Les mêmes \ TOBY, la ipuet à la main, DORA, arec son manteau 

et son chapeau. 

DORA. 
Nous voilà prêts. 

TOBY, riont. 

Yx noxx* sommes ijressés. 
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(Frappant sur l'épaule d'Evendale.) 
La carriole attend les jeunes fiancés, 
Mon neveu! 

CORILLA, étonnée. 
Que dit-il? 

TOBY. 

Qu'il épouse ma nièce! 

DORA^ à Corilla. 
Oui, madame, demain. 

CORILLA. 

Àhl cela m'intéresse! 
Pour la noce j'arrive ! Ah! vraiment, c'est charmant! 
(a Erendale, riant.) 
C'est admirable, c'est charmant! 
(a demi-voix.) 
Quelle heureuse rencontre! 

EVENDALE, à yoix basse , 
Point d'éclat en ces lieux! 

CORILLA, de même. 

Qu*ici l'amour se montre I 

EVENDALE, de même. 
Silence devant eux! 

CORILLA, montrant Dora. 
Que d'attraits et de grâce! 

EVENDALE, à demi.roiz. 

Pour VOUS, pour votre honneur. 
Silence ! 

CORILLA, le regardant en riant. 
Lovelace ! 

EVENDALE. 

Taisez-vous ! 

CORILLA, de même. 

Séducteur! 
SoRiBE. — Œuvres complètes. iy«^« Sfetve. — V^» '^^\» — ^^ 
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EMemèU. 
CORILLA. 

Devant eux, par prudence, 
Je garde le silenre ; 
L'heure de la vengeance, 
Plus tard aura son tour! 
Ce mari si fidèle, 
Des époux le modèle, 
Forme chaîne nouvelle. 
C'est chacun à son tour î 

DORA et TOBY. 

Ah ! quelle heureuse chance ! 
Quelle douce espérance! 
Passer son existence 
En un riant séjour! 
(Montrant Evendole.) 
Oui, cet époux modèle. 
Près de sa tourterelle 
Attentive et fidèle. 
Ne vivra que d'amour! 

ARTHUR. 
Devant eux, par prudence, etc. 

EVENDALE. 

Devant eux, par prudence, etc. 

LE CHOEUR. 

Ils sont de connaissance, etc. 

CORILLA, gaiement, d Arthur. 

Montendre époux qui m'oublie, 
De son côté se marie; 
Admirez la sympathie! 
En vérité c'est plaisant ! 

(Bas à Evendale.) 
On pourrait par jalousie. 
Vous démasquer... l'on se tait! 

Mais il faut ^ju'en amie 
Bientôt je vou& ^vle en secret. 
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EVENDALB. 

Pas maintenant! 

CORILLA. 

C'est trop juste... l'on vous attend. 

TOUS, 

Partez I partez ! 

EVENDALE, à part, hors de lui. 

Que résoudre? que faire? 
Cliffort qui n'est pas là ! 

TOUS. 

Partez, heureux époux! 

EVBNDALE. 

Ah! je crois sous mes pas sentir trembler la terre! 

TOBY, à Eyendale, lui montrant sa nièce* 
A VOUS de lui donner le bras... et nous... 

DORA. 



Ensemble. 
ARTHUR. 

De notre voyage 
Fatal accident ! 

(Montrant Corilla.) 
Quand l'amour l'engage 
Par un doux penchant, 
chance inouïe, 
Comme un spectre affreux, 
L'époux qu'elle oublie 
Paraît à. nos yeux! 

CORILLA. 

De notre voyage 
Heureux dénoûment! 
Lorsqu'un mariage 
Se tramait gaiment. 
Celle qu'on oublie. 
Comme un spectre affreux, 
Dans sa jalousie 
Parait à. leurs yeux! 



Et nous... 
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EVENDALE. 

Terrible esclavag^e 
D'où mon sort dépend ! 
Fatal mariage, 
Éternel tourment! 
Pour ma triste vie, 
Plus de jours heureux ! 
Que mon infamie, 
Se cache à. leurs yeux! 

DORA et TOBY. 

Tous trois en voyage 
Mettons-nous gaiment. 
Quel doux mariage 
Bientôt nous attend! 
Mon âme ravie 
Et mon cœur joyeux 
M'auront dans la vie 
Que des jours heureux! 

LE CHOEUR. 

Tous trois en voyage, 

Se mettent gaiment. 

Quel doux mariage 

Demain les attend! 

Leur âme est ravie, 

Leur cœur est joyeux. 

L'amitié chérie 

Pour eux fait des vœux! 
(Evendale, troublé, en désordre, donne le bras à Dora; ils s'arancent vers 
le fond, précédés parToby; Coritla les regarde arec un sourire ironique, 
tout en s'appnyant sur le bras de Lord Arthur* Les onyriers et leurs 
femmes sont différemment groupés.) 




ACTE TROISIÈME 



Un beau parc — Au fond, ane riyière qui trarerse le parc. A gaache 
quelques marches qui mènent à un paTillon élégant. 



SCENE PREMIERE. 

GLIFFORT, enyironné de GaRDËS-GHASSE, de PAYSANS et PAY- 
SANNES du domaine, BRICK, premier garde-chasse. 

LE CHOEUR, s'adressent àCliffort. 
Nous comprenons... cela suffit! 
Car dans ce beau pays de Galle 
L'intelligence est sans égale. 
Et nous ayons tous de l'esprit ! 

GLIFFORT. 

Aujourd'hui donc, lord Ëyendale 
Àyec sa femme arriye ici! 
Vous comprenez? 

LE CHOEUR. 

Oui! oui! oui! oui! 

GLIFFORT. 

Il faut fêler leur arrivée : 
Vous comprenez! 

LE CHOEUR. 

Oui! oui! oui! auil 
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CLIFPORT. 
Quelle fête avez-vous rêvée? 
'Que ferez-vous? 

TOUS, se regardant arac iaquiétude. 
Nous ! nous I 

CLIFTORT. 

Que ferez-vous pour lui ? 

TOUS y arec satisfaction. 
Voici! voici! 
(ils se mettent tmis è |oa«rdtt cor gallois.) 

CLIFFORT. 

Très-bifen! très-bien... milord sera ravi! 
Des paysans gallois j'aime la cornemuse. 

Mais pour que milady s'amuse, 
Il lui faudrait un bal... un orchestre et des fleurs : 
Et puis, feu d'artifice, et verres de couleurs !..• 
Avez-vous cel9? 

TOUS. 

Non! mais aous avons ici... 

CLIFFORT. 

Quoi donc? 

TOUS. 
Voici! voici! 
(ils reprennent le même air snr le cor gallois.) 

CUFFORT. 
Gomment! encor la cornemuse! 
(Se bouchant les oreilles.) 
Assez ! assez ! 

LE CHOEUR. 

Nous comprenons... cela suffit, etc. 

CLIFFORT, avec impatience. 
Il faudrait donc alors employer cet esprit, 
Et lui débiter avec grâce 
Quelque harangue l 
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T0US,.^«lirajé8. 
Une harangue, nous! 

CLIFFO&Ty s'adressant à Bdck* 
Toi, prunier garde-chasse^ 
Ça te regarde! 

BRICK. 
Moi I... 

CLIFFORT. 

Ta m'as l'air émdit... 
Que diras-tu? 

BRICK. 

Voici. 

(il se met à jenér «hi eor gallois.) 

CLIFFORT, impatienté. 

Toujours la cornemuse ! 

(a part.) 

Je crois que le pays sur son esprit s*ahiise. 

LE CHŒUR. 

Oui, nous avons tous de Fesprit, 
Car dans ce beau pays de Galle, etc. 

CLIFFORT, les interrompant. 
J'entends une voiture» 

BRICK, regardant au fond. 
Ah ! si c'était milord ! 

CUFFORT. 

Milord! Ociel! Et rien n'est prêt encorl 
Et l'heure avance... le temps vole... 

BRICK, regardant yers la gauche. 
Non! ce n*est rien... rien qu'une carriole! 

CLIFFORT, regardant aussi, et à part. 
Lord Ëvendale ! 

(Haut.) 

Allez préparer tout sans moi ; 
En votre intelligence... en votre esprit j'ai foil 
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Ememble, 
LE CHOEUR. 

Nous comprenons, cela suffit; 
Car dans ce beau pays de Galle 
L'intelligence est sans égale, 
Et nous avons tous de l'esprit. 

CLIFFORT. 

Oui, laissez-moi, cela suffit; 
Car c'est lui, c'est lord Ëyendale^ 
Que, dans son ardeur sans égale, 
En ce séjour l'amour conduit. 
(Brick et Ifs pajMnt sortent par la gauche, et Erendale entre TÎrement par 

la droite.) 



SCENE II. 
CLIFFORT, EVENDALE. 

CLIFFORT, è Etendale. 

Voilà bien ton impatience ordinaire... ne pas même laisser 
le temps de tout disposer pour ton bonheur ! 

EVENDALE, Tirement. 

Mon bonheur!... il est fini, dissipé, détruit à jamais... Ma 
femme existe 1 

CLIFFORT. 

Ah ! mon Dieu ! 

EVENDALE. 

Je Tai vue ! je lui ai parlé. 

CLIFFORT. 

Tu en es sûr? 

EVENDALE. 

Nous avons déjà eu une scène... Je Tai laissée à la ma- 
nuiàcture... mais elle veut me suivre... et tu comprends... 
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des explications devant Toby, devant Dora... Pauvre fille, 
il y a de quoi la tuer... Sans compter un scandale! 

CLIFFORT. 

Qu'il faut empêcher ! 

EVENDALE. 

£t comment? 

CLIFFORT. 

Je vais la trouver... lui faire entendre raison. 

EVENDALE. 

Tu te flattes, mon ami... tu te flattes... ça n*est pas pos- 
sible... et dans mon désespoir... je ne vois guère, pour lui 
échapper, qu'un seul moyen. 

CLIFFORT. 

Et lequel? 

EVENDALE, faisant le geste de se faire saater la cerrelle. 

Toigours le même... mon ancien. 

CLIFFORT, sévèrement. 

Encore!... • 

EVENDALE. 

En connais-tu d'autres?... je te le demande... lorsqu'il 
me faut renoncer à Dora... lorsqu'au moment d'être heu- 
reux et libre... je me vois lié par une chaîne... 

CLIFFORT, arec impatience. 

Qu'après tout l'on peut rompre... dans ce pays le divorce 
est permis... et si ta femme y consent... 

EVENDALE. 

Elle n'y consentira pas. 

CLIFFORT, haussant les épaules. 

Bah !... tiens-tu à l'argent ?... 

EVENDALE. 

Du tout... depuis que j'ai appris à en ^a^tiftt... 
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CUFFORT. 

Eh bien } si je lui offrais de ta part la moitié de ton 
immense fortune! 

EVENDALE, virement. 

' Donne-lui tout, en échange de ma liberté... Je ne de- 
mande rien pour moi... rien que cette place de régisseur 
que tu m'as donnée... et dont la réalité comblerait tous mes 
vœux I 

CLIFFORT. 

C'est dit... je cours à la manufacture. 

EVENDALB. 

Merci!... car l'essentiel est d'empêcher ma femme de 
venir ici. 

CLIFFORT. 

Sois tranquille,., tu ne la verras pas, 

EVENDALE, lai sautant ao coa. 

mon ami, mon véritable ami!... grâce à toi le malheur 
s'en va. • 

CLIFFORT, lui montrant Dora qni entre par la droite. 

Tiens !... et voilà le bonheur qui arrive. 

(n sort.) 



SCENE III. 
EVENDALE, DORA. 

DORA, entrant virement et gateauBl^ 

Ah I mon Dieu ! mon Dieu ! que d'affaires... c'est à peine 

si je pourrai y suffire... (Apercevant Evendaie.) Ah! que vous 

êtes gentil ainsi... bien mieux qu''en ouvrier... Ah çà, que 

devenez- vous donc, monsieur?... disparu aussitôt notre 

arrivée. 



liS NABAB 



{63 



E¥ENjDALB. 

Je m'occupais, Dora, de notre avenir, de notre bonheur 

DORA. 

Et moi aussi... j'ai été voir la maison du régisseur... elle 
est charmante... un jardin, des fleurs... précisément ce que 
j'avais rêvé!... et je vous cherchais partout. 

EVENDALE. 

Pourquoi ? 

DORA. 

Je ne sais... mais il me semblait que vous deviez avoir 
quelque chose à me dire... 

EVENDALE. 

Que je vous aime, que je vous adore... et qu'il y a bien 
longtemps que je ne vous ai embrassée. 

DORA. 

C'est possible !... mais je n'ai pas le temps... on cueille 
de tous les côtés des bouquets... et mon oncle *Toby m'a 
promis de m'apprendre la chanson du vieux chasseur gal- 
lois et de sa meute... et il nous attend tous pour nous la 
faire répéter. 

EVENDALE. 

Et pourquoi tous ces apprêts ? 

DORA. 

Vous ignorez donc les nouvelles!... lord Evendale va 
venir. 

EVENDALE. 

Vous croyez ? ... 

DORA. 

C'est certain."., il s'est fait précéder par sa femme, lady 
Evendale, qui arrive à l'instant même. 

BVKNOALB, à p«rt. 

O ciel! 



264 OPÉRAS-COMIQUES 

DURA, gaiement. 

Vous ne savez pas !... c'est cette dame que nous avons 
reçue à la manufacture... avec ce petit gentleman, si drôle... 
attchïs 1... 

EVENDALE, terrifié. 

Elle est ici? 

DORA. 

Elle s'est fait reconnaître à moi et à mon oncle, qui en 
fait part en ce moment à tout le monde. 

EVENDALE, è part. 

Et Cliffort qui court après elle ! 

DORA. 

Ah !... j'oubliais de vous le dire... elle a demandé le ré- 
gisseur... et quand je \m ai eu appris que c'était vous, 
Georges Preston, que j'allais épouser... aujourd'hui même!... 
elle a répondu vivement : « Je veux le voir, je veux lui par- 
ler I » 

EVENDALE, à part. 

Grand Dieu 1 

DORA. 

Peut-être pour vous faire son compliment, ou un cadeau, 
que sais-je!... (Regardant è droite.) Tenez, tenez... la voici, je 
vous laisse, et vais apprendre mon air gallois... que nous 
viendrons chanter en grande pompe et avec des bouquets, 
à lady Evendale!... 

(EUe sort en courant.) 

SCÈNE IV. 
EVENDALE, poi. CORILLA. 

EVENDALE. 

Allons, il n'y a pas à hésiter... la commission que j'avais 
coûâée à Ch'fTort, il faut m'en charger moi-même... et cette 
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séparation à Tamiable, ce divorce... n^importe à quel prix... 
je l'obtiendrai. 

GORILLA, le salaant. 

Enfin, milord... on peut vous voir, seul, en tête-à-tête... 
j'en suis ravie... car j'ai à causer avec vous. 

EVENDALE. 

Et moi, milady, j'ai une demande à vous adresser. 

CORILLA. 

Cela se trouve à merveille ! je vais donc droit au fait... 
Je viens, milord, vous proposer franchement et loyalement 
une réconciliation. 

EVENDALE, poauant nn cri de rage. 

Oh ! j'aurais dû m'en douter... il y a en vous un tel ins- 
tinct de contradiction! 

CORILLA. 

Je vous prouve le contraire ! je consens à oublier vos 
torts... 

EVENDALE, arec exaspération. 

Vous I... voilà qui est d'une audace ! 

CORILLA. 

Votre fuite, vos aventures, votre déguisement en ouvrier, 
pour cette jeune fille. (D'an ton de reproche.) Vous u^cu auriez 
pas fait autant pour moi, perfide 1 

EVENDALE, M contenant à peine. 

Milady !... 

CORILLA, riant. 

Et votre place de régisseur... et cette plaisanterie de 
mariage... Je pourrais me plaindre... vous faire des repro- 
ches 1 

EVENDALE. 

Il ne manquerait plus que cela ! vous, madame, vous ! 

CORILLA, gaiement. 

Yoilà que vous vous fâchez ! est-ce (\uft V^ xsss^ ^i^âoL<^^ 
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moi ?... je suis tranquille, je suis calme eûmme les geiis... 

EVENDALE, avec ironie. 

Qui n'ont rien à se reprocher. 

CORILLA. 

Eh bien! si... (^)ques étousdenes^ qui ont tonnié à TOtre 
avantage... ce dont j'ai été la première punie... car ce lord 
Arthur... à qui, du reste, je n'ai accojrdé. q^ue le droit de 
soupir, ce lord Arthur est un sot, un fat, à qui vous devez 
une grande reconnaissance l 

EVEKDAJLE. 

Moi? 

CQHILLA. 

Oui, monsieur; il vous a fait valoir,. iiig;ratl il vous a fait 
regretter... ce que je ne croyais pas possible, mais ks 
femmes... écoutez bien, milord! ceci est de la haute morale, 
les femmes s'en tiendraient plus souvent à leur mari... si 
elles 'savaient de quelle succession elles sont menacées!... 
Vous, du moins, vous étiez amusant dans vos ennuis, et 
original dans vos colères... mais lui, il est assommant... je 
viens de le congédier... il part ! Cet aven, je Tespère, doit 
vous suffire ! 

MTENDALB. 

Non, milady F , 

CORILLA. 

Et que voulez- vous de plus f 

EVENDALE. 

Une séparation... un divorce. 

CORILLA. 

Vraiment ! c'est bien difficile. 

SVKKDALE. 

pQuorquoi ? 

CORILLA. 

Mon eoûseniemeut qui es\ u<è^e^^e> qui est même in- 
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dispensable, vcms rendrait si heureux, qu*il y a grandemeitt 
à parier que je rxe le donnerai pas. 

Milady, si vous acceptiez cette séparation, il est bien en- 
tendu que je vous laisse toute ma fortune. 

CORILLA. 

Vous me détestez donc bien? 

EVENDALE. 

Non... mais je veux à tout prix... 

CORILLA. 

Votre haine est trop généreuse... la mienne ne le sera 
pas moins... (Tendrement.) Je refuse, je reste près de vous, 
je ne vous quitte plus. Vous conviendrez, malgré votre 
mauvaise humeur, qu'il est impossible d*étre plus aimable. 

EVENDALE. 

Exprès, morbleu ! pour me faire enrager! 

CORILLA, gaiement. 

Cela vous fait enrager... il fallait donc le dire; si je 
Tavais su, milord, je vous aurais adoré!... mais je peux, 
dans ma vengeance, réparer le temps perdu. 

EVENDALE. 

Finissons-en, milady, et parlons sérieusement. Si vous 
persistez à refuser cette séparation à Tamiable, je l'obtien- 
drai malgré vous ! 

CORILLA. 

Et comment, s'il vous plaît ? 

EVENDALE. 

En plaidant 1 

COIIILLA, aree eolère. 

Plaider... vous l'oseriez î... Il suffit, milord, le défi est 
jeté... vous me déclarez la guerre.», je l'accepte. (Avec ironie.) 
Pour commencer, et quelle que soit votre estime pour maî- 
tre Toby, le fabricant, et pour sa famille ^V^^^'^^^^^^V 
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temps toléré vos inclinations manufacturières, et je vous 
prie de congédier sur-le-champ l'oncle et la nièce. 

EVENDALE, ayeo iadignation. 

Qu'osez-vous dire? 

CORILLA, arec fierté. 

Que je suis ici chez moi!... c'est ce que vous aurez la 
bonté de faire comprendre a M. Toby. 

EVENDALE. 

Jamais ! 

CORILLA. 

J'entends qu'il sorte d'ici ! 

EVENDALE. 

Il ne sortira pas 1 

CORILLA. 

Us vont venir... (indiquant le pariiion à gaache.) Je les en- 
tends dans ce pavillon... et nous verrons. 

EVENDALE. 

Soit!... déshonorez-nous, vous et moi, par une scène 
pareille et par un tel éclat... je le désire. ; 

CORILLA. 

Vous le désirez ? 

EVENDALE. 

« 

Ce sera une circonstance aggravante dans notre procès 
en séparation. 

CORILLA. 

A la bonne heure !... Renvoyez-les donc vous-même... 
sinon, et avec tous les égards possibles, c'est moi qui m'en 
chargerai... 

(Elle entre dans le pariiion A gauehe.) 
EVENDALE, A part. 

Moi, moi, leur avouer mes torts... moi, les renvoyer de 
ce château... non, jamais !... et je sais ce qui me reste à 
faire... 

QU dlft^aratt un instant par la droite.) 
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SCENE V. 

TOBY, DORA, tout le Village areo des booquets; pui« 

GORILLA et EYENDALE. 



LE CHOEUR. 

Jour de fête et d*allégresse, 
Nous accourons en ces lieux 
Offrir à notre maltresse 
Nos hommages et nos vœux ! 

TOBY, è Dora. 

Oui, nous savons très-bien l'air du pays de Galle, 
Mais nous allons encor le répéter ! 
(Aox pajians.) 
Qu'ici votre voix se signale! 

(a Dora.) 
Ne va pas te déconcerter I 

DORA. 

Laissez-moi faire un trait, pour essayer ma voix I 

TOBY. 

Pas mal ! pas mal I 

DORA. 
Vous croyez ? 

TOBY. 

Je le crois ! 

BALLADE, 
Premier couplet. 

Lorsque la nuit est claire, 
Avez-vous vu parfois 
L'esprit de la bruyère ? 
Il chasse au fond du bois; 
Sa meute qui le suit, 
Et court & petit bruit... 



270 OPÉRAS-COMIQUES 

DORA. 

Court et passe en grondant, 
Comme au loin, sourdement, 
Vient mugir l'ouragan! 

TOBY. 

Entendez-vous les jappements 
Des fins limiers, des chiens courants? 
TOUS, imitant l'aboiement des chiens. 
Ouah! ouah! ouah! ouah! ouah! 
Ouah! ouah! ouah! ouah! ouahl 
C'est la chanson, 
C'est la leçon 
Du grand chasseur des bois. 

C'est la chanson 
Du grand chasseur gallois! 

Deuxième couplet. 

DORA. 
Est-ce le daim, ou le noir sanglier, 
Qu'en sa course rapide il suit dans le sentier? 
Mon^ non, non, c'est Jenny, 
Qui court, passe et s'enfuit! 

TOBY. 

Fillettes du pays. 

Ah! dans l'ombre des nuits. 

Restez bien au logis! 

DORA et TOBY. 
Entendez-yous les jappements 
Des fiers limiers, des chiens courants? 

TOUS, imitant l'aboiement des chiens. 
Ouah! ouah! ouah! ouah! ouah! etc. 
GORILLA, sort&nt du pavillon, à Dora et Tobf qui lui présentent des fleort. 
Merci, mes bons amis, de ce joli bouquet! 
Je le reconnaîtrai par un cadeau. 

(Faisant signe à Tobj de s'approcher.) 

Silence! 
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Et pas le moindre éclat, surtout en ma présence I 

(a voix basse.) 
Vous allez marier votre nièce ? 

TO»T. 

En effet, 
Avec Georges Preston I 

CORILLA, de mèma. 

C'est un mauvais sujet!... 
Et déjà marié ! 

TOBY. 

Juste eiell 

GOAILLA. 

Du silence! 
Devant eux, je Tai dit... point d'éclat, point de bruit I 
Mais de ce bon avis faites votre profit I 

DORA, à Tobf, montrant Corilla. 
Pour elle, au moics„ disons notre premier couplet I 

TOBY, arec colère. 
trahison ! 6 perfidie I 

DORA. 
Mais ce n*est pas cela... mais vous manquez l'effet. 

TOBY, de même. 
Ah ! quelle horreur l quelle infamie î 

DORA, reprenant le eoaplet. 
Lorsque la nuit est claire, 
Avez-vous vu parfois 
L'esprit de la bruyère ? 
Il chasse au fond du bois» 

TOBY, de mèma. 
trahison ! 6 perfidie f 
Ah! quelle horreur! quelle infamie! 

DORA. 

Mais, mon Dieu l vous manquez l'effet! 
Ah l mon oncle, je vous en prie. 
Allons, dites bien ce covplel : 
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A la pauvre Jenny, 
Qui tremble et frémit! 
Eh bien! mon oncle?... 

TOBY. 

Ouah! ouah! ouah! ouah! 

DORA. 

Mais ce n'est pas cela ! 

TOBY. 

Ouah ! ouah ! 
(a part.) 
J'étouffe ! et la fureur m'oppresse ! 

CORILLA, à TOÎK basse à Toby. 
Partez ! emmenez votre nièce ! 

TOBY, à Corilla et à Erendale qui vient d*entrer. 
Oui, je pars sur-le-champ ! 

CORILLA, bas à ETendalo, d'an air triomphant. 

J'ai dit qu'il partirait, 
Il partira! 

EVENDALE, à demi-voix et arec colère. 
Non pas!... J'ai dit qu'il resterait. 

Ensemble, 
CORILLA. 

La guerre! la guerre! 
C'est vous qui la voulez! 

La guerre ! la guerre ! 
Vous l'aurez! et tremblez I 

La même chaîne 
Toujours nous unira! 

Ma haine, ma haine. 
Partout vous poursuivra I 

DORA. 

La plaisante affaire! 
Moi je n'ai pas tremblé. 

Mon oncle, au contraire. 
S'est lui-même embrouillé. 



f 
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Sa terreur soudaine 
Doublait son embarras! 

J'ai cru que de peine 
11 ne sortirait pas! 

EVENDALE. 

La guerre ! la guerre ! 
C'est vous qui la- voulez ! 

La guerre ! la guerre ! 
Vous l'aurez! et tremblez! 

Ma chaîne, ma chaîne 
Bientôt se brisera! 

Ma haine, ma haine, 
Partout vous poursuivra! 

TOBY. 

Que faire? que faire? 
A mes yeux aveuglés, 

Fatale lumière, 
Tout à coup vous brillez ! 

Nouvelle peine 
Pour ma pauvre Dora; 

Ma haine, ma haine 
Partout le poursuivra! 

LE CHOEUR. 

Ah! la plaisante affaire! 
Dora n'a pas tremblé. 
C'est son oncle, au contraire. 
Que voilà tout troublé. 
Quelle peine est la sienne, 
Quel est son embarras? 
J'ai cru que de peine 
Il ne sortirait pas ! 

TOBY, prenant Dora par la main. 
Allons ! partons ! 

DORA. 

Comment ! nous en aller I 
Et notre mariage, il faut bien en parler! 



• 



274 OPERAS-COMIQUES 



EVENDALB, paaMnt «a maicft étt ^éAtre. 
Non! il devient, hélas! impossible! 

TQBY et CORILLA, à part. 

Et pour cause ! 

EVENDALE. 

Lord Evendale même à cet hymen s'oppose ! 

DORA et TOBY, uayri*. 
Lord Evendale! 

EVENDALB. 
Il vient d'arriver... je l'ai vu... 
Et tel est Tordre exprès que de lui j'ai reçu : 
Maître de ce château... son bien, il en dispose 
Pour vous, maître Toby! 

Ememble. 

TOBY, stupéfait. 
Pour moi ! 

TOUS. 

Pour lui! 

EVENDALE. 

C'est son dessein! 
Et l'acte, en bonne forme, est signé de sa main ; 
Je viens vous le remettre... 

(il le donne à Tobj.) 

TOBY, hors de loi. 

A moi ! Tétrange chose ! 
Mon sort, quoique pénible, est encore assez beau ! 
Oui, je perds un neveu... mais je gagne .un château! 
Et je reste... 

EVENDALE, bas à Corilla arec ironie. 
Maître Toby, 
Vous le comprenez, est chez lui 
Et ne partira pas... c'est donc nous, milady... 

CORILLA, arec une colère concentrée. 
Je partirai, d'accord... mais vous, vous me suivrez ! 
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Vous croyez! 



EVBNDALE. 

CORILLA. 
J*en réponds! 

EVBNDALE. 

Nous verrons! 

CORILLA. 

Vous verrez! 

Ensemble. 

DORA. 
douleur amère ! 
cœur désolé! 
De tant de misère 
Il reste accablé. 
D'où vient donc la haine. 
Qui nous sépara? 
Je sens qu'à la peine 
Il succombera! 

EVENDALE. 

douleur amëre! 

cœur désolé! 

De tant do misère 

Je reste accablé. 

Mais bientôt ma chaîne, 

Oui, se brisera ! 

Et partout ma haine, 

Partout vous suivra! 

CORILLA. 

Dans sa peine amëre, 
Le cœur désolé 
De tant de misère, 
Il reste accablé ! 
Puisque votre haine 
Partout me suivra, 
Jamais notre chaîne 
Ne se brisera! 
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TOBT. 

destin prospère ! 
Ah! suis-je éveillé, 
Ou suis-je, au contraire, 
Bien ensorcelé? 
Domaine, domaine. 
Château que voilà. 
Fortune soudaine I 
Ma tête se perdra ! 

LE CHOEUR, montrant Dora* 

douleur amëre 
Pour son cœur désolé! 

De tant de misère 

Il reste accablé. 

D'où vient donc la haine 

Qui les sépara? 

Je vois qu'à, sa peine 
Elle succombera! 
(Corilla sort par la gauche, toas s'éloignent par la droite ainsi que 

Toby qui emmène Dora désolée.) 

SCÈNE VI. 
EVENDALE, seul. 

Oui, cette fois, mon parti est pris. (Regardant du cAté oh 

Corilla est sortie.) Elle aura beau faire, je partirai sans elle, 
et je ne tarderai pas... Qui me retiendrait, maintenant?... 
J'ai perdu Dora... Dora, dont je n'étais pas digne, et que 
j'aime plus que jamais!... Je devais un dédommagement à 
ce brave homme, dont j'ai troublé le bonheur et la tranquil- 
lité... Maintenant, le temps d'assurer le reste de ma fortune 
à Dora... et ces devoirs remplis, je me donnerai le plaisir 
de me soustraire définitivement à ma femme... et j'espère 
qu'à présent Gliffort lui-même me permettra de partir. 
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SCENE VIL 

EVENDALE, GLIFFORT, qui est entré pendant les dernièret 

paroles. 

CLIFFORT, A Erendale, loi frappant sur réptale. 

Non! 

EVENDALE. 

Ah! te voilà, mon ami, mon cher ami!... Tu ne sais donc 
pas que, pendant que tu courais à la manufacture, lady 
Evendale venait me trouver ici au château? 

CLIFFORT, froidement. 

Si, vraiment... Derrière une charmille, et sans être aperçu 
d'elle, je Fai vue, comme je te vois... et je Tai entendue 
causer avec Toby, qui maintenant sait tout! 

EVENDALE. 

Eh ! ce n'est rien encore ! Lady Evendale a refusé toute 
séparation. Plus terrible que jamais, elle ne veut rien en- 
tendre. C'est une guerre à mort... Tu vois donc qu'il n'y a 
pas au monde de malheur pareil au mien ! 

CLIFFORT. 

Peut-être!... Tu te crois toujours privilégié, et, prompt 
à te désespérer, tu ne sais jamais rien supporter avec sang- 
froid et courage... Moi qui te parle, il m'est arrivé, depuis 
que je t'ai quitté, le coup le plus imprévu, le plus terrible, 
le plus fatal 1 

EVENDALE. 

Et moi, qui ne pense qu'à mes chagrins... Parle, mon 
ami, parle. 

CLIFFORT. 

A quoi bon? 

EVENDALE. 

Je le veux, je l'exige. . 
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CLIFFORT. 

Eh bien!... tu le sais déjà... mari trompé, j'étais parti, 
sans rien dire, pour le Caucase... et depuis cinq ans, ma 
femme se croyait veuve, et moi garçon... mais il n'est pas 
ici-bas de bonheur durable ! 

EVBNDALB. 

On a tout découvert?... 

CLIFFORT. 

A peu près. 

EVENDALB. 

Ciel I 

CLIFFORT. 

Une belle occasion de se tuer! 

EVËNDÀLE. 

Eh bien! partons ensemble, ne nous séparons pas... le 
veux-tu? 

CLIFFORT, après un moment de silence. 

Non... un sage a dit quelque part : « Avant de quitter la 
vie, regarde autour de toi, si tu n*as pas quelque malheur 
à secourir... » J*ai regardé... j'ai vu qu'en vivant, je pou- 
vais encore rendre un service... assurer le bonheur d'un 
ami... et je reste. 

EVENDALB. 

Mais il n'y a plus d'espoir ! 

CLIFFORT. 

C'est là que nous triomphons, nous autres médecins... et 
il me semble que l'année dernière déjà, tu ne t'es pas trouvé 
si mal de mes ordonnances. 

EyENDALE. 

D'accord... mais aujourd'hui, après ce qui s'est passé 
avec lady Evendale, que rien ne pourra désarmer!... 

CLIFFORT. 

Qui sait? 
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EVENDALE, kcttsswit les épaaies. 

Allons doBcf... lu ramènerais à eette séparation, à ce di- 
vorce, que dans sa volonté de fer elle refuse ? 

CUPFORT. 

Pourquoi pas?... (ikant m papier de m poche.) Tiens! voici 
un papier sur lequel je viens de tracer des caractères ma- 
giques... Je les tiens d'un sage, qui m'avait appris, dans 
rinde, à fasciner les serpents. 

EVENDALE. 

Oui, mais les femmes? 

CUFFOUT. 

Les femmes aussi. 

EVENDALE. 

Mais la mienne ? 

CLIFFORT, 

Tout comme une autre... Essaies-en! 

lEVlNBlAUi* 

Y penses-tu? 

CLIFFORT, le lai donnant. 

Essaies-en !... qu'est-ce que cela te coûte !... aie confiance,, 
une fois en ta vie, en ton médecin. 

EVENDALE, hésitant. 

Mais, mon anû... 

CLIFFORT. 

Remets-lui seulement, et sans lui dire un mot, cette es- 
pèce de talisman, dont la vertu secrète est telle, qu*à sa 
vue, esclave soumise, elle obéira à tes moindres désirs... à 
tes moindres gestes... tu n'aiuras qu'à commander. 

KIPSNDALK. 

Tuas un sang-froid qui me confond... maïs en attendant, 
lady Evendale va venir, fidèle à sa menace, me prendre,, 
pour partir avec elle. 
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CLIFFORT. 

Elle partira seule... moi, je vais trouver Toby... tout ar- 
ranger avec lui... et dans quelque temps... dès qu'une au- 
tre union sera possible et convenable... 

EVENDALE, Tirement. 

Quoi, vraiment!... tu crois toujours que lady Evendale... 

CLIFFORT, froidement. 

Je pense que pour se rendre à la ville voisine, le chemin 
le plus court et le plus agréable pour elle, est la petite ri- 
vière qui traverse le parc... Je vais faire disposer, en ton 
nom, et de la manière la plus élégante, la barque qui doit 
remmener... A bientôt, mon ami, à bientôt... 

(n sort par la gauche.) 



SCENE VIII. 

EVENDALE, GORILLA, entrant par la droite i à la fin de la scène 

CLIFFORT. 

FINALE, 

GORILLA. 
Je vous l'ai dit, milord... sans vous je ne puis vivre... 
Je quitte ce château... Vous allez donc me suivre! 
(Geste d'impatience d'Evendole.) 
Ce sera! je le veux ainsi! 

EVENDALE, è port, en regardant le papier cacheté qu'il tient A la main. 
Ah! si j'osais! 

GORILLA. 

Parlez... J'attends ici 
Votre réponse! 

EVENDALE, lui tendont le papier. 
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CORILLA, souriant en le décachetant. 
Qaoi! vous daignez m'écrire !... Ah! c'est une faveur. 

(jetant les yeux sur l'écriture.) 
ciel ! 
(Elle manifeste la plus grande terreur, et se soutient A peine en parcou- 
rant le billet qu'elle tient d'une main tremblante.) 

Ensemble, 
CORILLA, A part. 

Je sens dans mes veines 
Un froid glacial! 
terreurs soudaines 1 
Souvenir fatal! 

• 

Tremblante, indécise, 
Ce pouvoir vainqueur. 
D'effroi, de surprise 
Fait battre mon cœurl 

EVENDALE, stupéfait. 
Ah! j'y crois à peine! 
Cet écrit fatal 
Dans ses traits amène 
Changement total! 
Quelle est ma surprise! 
Ce pouvoir vainqueur, 
Tout à coup maîtrise 
Et dompte son cœur! 

(S'approchant d'elle avec crainte et curiosité.) 
De cet écrit vous comprenez 
Quelle est la terrible influence! 

(Corilla baisse la tète et fait signe que oui.) 
Vous comprenez quelle puissance 
Sur vous il me donne... 

CORILLA, baissant la tète aveo soumission. 

Ordonnez! 



EVENDALE, à parU 

Je n'en puis revenir!... 



\^. 
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(Hani.) 

Eh bien I donc» je dAiilaiiâe 
Que dès ce joui nous soyons séparés» I 

CORILLA. 

SoitI 

SVENDALE, mrprf». 
Vous consentez? 

CORILLA. 

Oui! 
EVENDALE. 

Vous mô le signerez ! 
(Corilla fait siyiM ^œ oui. EtMMUltt continue à part.) 
Ah ! de ce talisman que la maf ie est grande 1 

(Ayec joie.) 
Tous nos nœuds, grâce au ciel» seront eoJin rompus ! 

CORMA. 

Ils le sont, et de droit! qu'exigez- vous de plus? 
r En ce moment, une barque M^mment- ornée et pavoisée commence à 
paraître sur la rivière qui» an. fond du théâtre, tmyerse le parc.) 

ensemble, 
CORILLA. 

Je sens dans mes veines 
Un froid glacial. 
transes soudaines ! 
secret fatal! 
Tremblante, indécise. 
Ce pouvoir vainqueur 
D'effroi, de surprise 
Fait battre mon cœur I 

EVENDiALE. 

Ah! j'y crois à peine I 
Bonheur sans égal, 
Qui brise ma chaîne 
Et mon joug fatal ! 
Esclave soumise 
Ce pouvoir vavaqvieur 
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Tout à coap maîtrise 
Et dompte son cœuri 
(Corilla, comme subjuguée par un pouvoir surnaturel, s'avance vers la bar- 
que, de laquelle descend Cliffort; è sa vue, Corilla reste pétrifiée : 
Cliffort aie son chapeau, lui offre la main avec galanterie, et la recon- 
duit jusqu'à la barque dans laquelle elle monte* La barque s'éloigne du 
rivage.) 

CLIFFORT, à Evendale, après le départ de Corilla. 

Eh bien! eh bien! que te disais-je?... 

EVENDALE. 

C'est à confondre... ma femme?... 

CLIFFORT. 

Était la mienne. 

EVENDALE, poussant un cri. 

ciel! 

CLIFFORT. 

Sois tranquille, je sui% philosophe. 

SCÈNE IX. 
EVENDALE, CLIFFORT, TOBY, DORA, tous les Paysans 

et Paysannes du domaine, accourant et entourant Evendale. 

LE CHOEUR. 

Nous venons pour les fiançailles 
De notre ami Georges Preston. 

A bientôt les épousailles, 
C'est le vœu de tout le canton ! 
Vive Dora! vive Preston! 




^ 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PÉTERS MICHAELOFF. ourrier char- 
pentier MM. B4TTA.ILI,B. 

OfiQRGS gKAWRONSKI, iiMniiisier et 

mttflicie». . -. .•.;... Jovrpan. - 

DANILOWITZ, pâtissier Mockbb. 

GRITZ£NKO,kalmouk HBRM4NN-Lé on. 

MAITRE RITNOLDS, «iMtwtier .... Natsaw. 

LE GÉNÉRAL TCHÉRÉMÉTEFF. . . DuvBRifOT. 

LE COLONEL YERMOLOFF Cartâlho. 

ISHAILOFF, sous-ôlficUr de tarlar«t. • • Bblauray-Riqoibb. 

THERSKHIN, sous-officier d'artillerie. . . Caperor. 

CAÎHERINE, sœur de Skawronski. . . . M'"» Carolimb Ddprbz. 
PRASCOVIA, fiancée de Skawronskî . . « Lbfbbtrb. 

NATHALIE ) . ,.^ * ( Lembrcibb. 

„ ir T u /> «T « A l viyan Jieres { _ 

EKIMONNA ) \ Dbcboix. 

OnvBiEBs et OuTRiÈBBS. — Officiers et Soldats de toutes armes. 

— VlTAMDlÈBBS. — MéRÉTRIEBS. — PaTSAMS et PATSAMBBS. — 

Sbigbeors et Dames do la cour. 



En Finlande, au premier acte ; au camp russe, au deuxième acte ; au palais 
du czar, à Saint-Pétersbourg, au troisième acte. 
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ACTE PREMIER 



Dbd) un •ilLige aux «iviront de Wiborg, <nr la bordi du golte de Finlande.— 

on j monlo pni UD eiealisr en debori. A droite, renltéo d'en» éeUss de lil- 
lege. Ali lond, dei rochen, el à l'botiten, le gDl[« ie FInlanile. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

Plusieurs Ouvriers chujMntieri et antKt lont uncliéi an miliau du 
thMtre,el ae repaient pendant la premiirt cbalenr dn jaar. D'AUTRES 
sonl Bsiij, LEURS FEUIIES et LEURS FiLLES lienneot de lenr apporter 
lanr repa. d.n. de. panier, el a. n,etl,al i !.. »r.ir. PÉTERS 
MICHAELOPF t.t debout dc.at nn «tablî de menui.i.r: il osl le 



IflTHODUCTIOH. 
LE CHCCUR. 

Sous cet ombrafe, 
Api'Ës l'ouvrage. 
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Délassons-noas de nos travaux! 

Heure chérie, 

Où tout s'oublie, 
Où le bonheur est le repos ! 
Le vrai bonheur, c'est le repos ! 

DES OUVRIERS, s'adressant è Péters. 

Quoi! ces jeunes beautés, cette liqueur divine, 
Péters, n'ont-elles plus le droit de te tenter? 

PÉTERS, faisant un pas vers eux. 
Morbleu ! 

(il s'arrête et dit à part arec dépit.) 
Non, non, je veux prouver à Catherine 
Qu'on peut rester sans boire et sans se disputer! 
Cela n'est pas aisé... N'importe. 

(Haut, s'adressant aux ouvriers.) 
Je ne puis! 

LES OUVRIERS. 

Travaille donc tout seul!... et nous, nous, mes amis... 

Sous cet ombrage, etc. 

SCÈNE IL 

Les mêmes; DÂNILOWITZ, arec un plateau de pâtisseries qn'tt 
présente tour A tour aux ouvriers et à lears femnses. 

DANILOWITZ. 

AIR. 

Voici! voici!... qui veut des tartelettes? 
Comme elles sont friandes et bien faites! 

Ces macarons iJbuveaux ^ 

Et ces jolis gâteaux,^ 

Voyez comme ils sont beaux! 

Surtout comme ils sont chauds ! 

Tout chauds! tout chauds! tout chauds! 
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(S'adressant aux oarriers qoi boirent.) 
Oui, la pâtisserie 
Fait valoir le bon vin, 
Gomme femme jolie 
Embellit un festin! 
Ouvriers .francs lurons, 
Choisissez sans façons! 

Amoureux vulgaires, 
Vos feux ordinaires 
Ne s'allument guëres 
Que pour quelques jours. 
Pâtissier modèle. 
Ma flamme éternelle 
Et se renouvelle, 
Et dure toujours ! 

Venez, venez, faites emplettes 
De ces gâteaux appétissants; 
Achetez-les, jeunes fillettes, 
Gomme m(bn cœur ils sont brûlants ! 

Voici! voici!... qui veut des tartelettes! etc. 

LES OUVRIERS, qui ont pris des gâteaux font place à table près d'eux à 
* Danilowitz. 

Viens! et pour te payer prends un verre de schnick! 

DANILOWITZ, tendant son rerre. 
Versez ! 

(Regardant autour de lui.) 

Je ne vois pas la belle cantiniére- 
Cathcrine, qui d'ordinaire 
Vient vendre aux ouvriers le nectar de Dantzick? 

LES OUVRIERS, montrant l'escalier et la maison, à gauclie. 
Elle n'est pas sortie encor de chez son frère ! 

d'autres ouvriers, à demi-voix. 
G'est clic que Pétcrs attend, j'en suis certain ! 

tES FEMMES, de même. 
11 en est amoureux l 

ScBiBE. — CEarres complètes. IV «^c Sctvc — V^^^ "^^^^ ^ "^"^ 
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DANILOWITZ, riant. 
Amoureux ! 

LES OUVRIERS. 

Mais en vain! 
PÉTBRS, A part. 

Que j'aurais de plaisir à me mettre en colère, 

Sans mon serment! 

LES OUVRIERS, leyant leorg verres. 

A la Finlande buvons, 
A notre prince trinquons I 
En bons Suédois, il faut boire 
A ses succès, à sa gloire I 
Pour lui versons et buvons 1 
A Charles douze notre roi, 
A Charles douze, moi je boi. 
Dieu qui nous entends. 
Protège la Suède; 
Viens et défends 
Nos foyers et nos enfants I * 
Que les Russes par ton aide 
Soient vaincus de nouveau, 
£t que la Suède 
Soit leur tombeau! 

(a Danilowitz, qui reste assis.) 
Eh bien!... et toi?... 

DANILOWITZ, se levant. 

Je boi 
Au czar, Pierre premier! 

LES OUVRIERS. 

Sur-le-champ, tu vas vite 
Boire avec nous! 

DANILOWITZ. 

Non, je suis Moscovite 1 

LES OUVRIERS. 

C'est un affront ! c'est une trahison 1 
(Lc menaçant.) 
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Dis comme nous à Tinstant!... ou sinon... 

DANILOWITZ. 

NonI cent fois non... non... non... 
PETERS, se jetant entre Danilowitz et ceux qui le menacent. 

Il a raison! 

Ensemble. ' 

DANILOWITZ et PÉTERS. 

Avance! avance! 
De ton insolence 
* Grains la récompense, 

Oui, crains mon courroux ! 
Venez! peu m'importe! 
Et votre cohorte 
Fût-elle plus forte, 
Je vous brave tousl 

LES OUVRIERS. 

Vengeance! vengeance! 

Que leur insolence 

Ait sa récompense ! 

Vous deux contre tous! 

£h quoi! de la sorte 

Chacun d'eux s'emporte 1 

L'audace est trop forte, 

Tremblez devant nous! 
(Au moment oii ils vont se précipiter les uns sur les autres, on entend 
sonner la cloche du port qui annonce la reprise des travoux; tous 
s'arrêtent.) 

TOUS. 

C'est la cloche du chantier, 
La cloche qui rappelle au travail l'ouvrier, 

Plus de combats!... quel que soit leur pays 
Tous les bons ouvriers au travail sont unis ! 
Rentrons!... rentrons, mes bons amis! 

(Tous sortent par la droite ou par le fond.) 
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SCENE m. 

DANILOWITZ, revient près de PÉTËRS qui est resté seul, debout, 

au milieu du théétre. 

DANILOWITZ, à Pétefs, lui frappant sur l'épaule aprôs un instant de 

silence. 

Tu es Moscovite? , 

PÉTËRS. 

C'est vrai ! 

DANILOWITZ. • 

Comment te trouves-tu dans la Finlande ? 

PÉTERS. 

Je ne voulais que la traverser... et un jour que je m'étais 
mis en colère... je suis tombé comme frappé d'un coup de 
sang... dans ce village. 

DANILOWITZ. 

Élais-tu donc seul? 

PÉTERS. 

Non, mais des ouvriers avec qui je voyageais et qui étaient 
comme toi, qui ne me connaissaient pas... m'ont aban- 
donné... une jeune tille qui demeure là... (Montrant la maison 
à gauche.) m'a secouru. 

DANILOWITZ. 

Mais dès le lendemain tu allais mieux... et tu n'es pas 
parti? 

PÉTERS. 

Ce village me convenait. 

DANILOWITZ. 

iV'est-ce pas plulôl \a ^ewtve fille qui te plaisait?... 
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. PKTERS. 

. C'est possible 1 

DANILOWITZ. 

Ils disent tous que tu en es amoureux... 

PÉTERS. 

Peut-être! un caprice!... 

DAÎÇILOWITZ. 

Ils prétendent que tu as pris de Touvrage... (Montrant u 
droite.) là, dans ce chantier, parce qu'elle y vient tous les 
jours vendre de l'eau-de-vie ou du rhum aux ouvriers. 

PÉTERS. 

La vérité est que son rhum est excellent. 

DANILOWITZ. 

Ils ajoutent même que pour la voir de plus près, tu vas 
soir et malin chez son frère George Skawronski, menuisier 
et ménétrier du village, pour y étudier sur la flûte Tair que 
Catherine préfère. * 

PÉTERS. 

Si je le préfère aussi, qu'est-ce que cela te fait? Mais, 
par saint Nicolas, voilà assez longtemps que tu m'inter- 
roges... et toi qui es si curieux, qui es-tu? 

DANILOWITZ. 

Danilowitz, Moscovite comme toi, et maître pâtissier! 
Mais il n'y a rien à faire en ce pays ; j'ai envie de retourner 
dans le mien servir le czar Pierre. 

PÉTERS. 

Bah! un brutal! 

DANILOWITZ. 

Je ne dis pas non 1 mais il a de la tête, du cœur, et il en 
donne à ses soldats, qui, iden qu'en entendant retentir la 
ilfarc/ie *ac7*^^, se feraient tous tuer. 

. PÉTERS. 

Qu'est-ce que c'est que la Marche sacrée ? \ 
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DANILOWITZ. 

Celle que sa garde jouait à Pultawa et qu'il a, dit-on, 
composée lui-même. 

PBTERS. 

Ah!... il est musicien? 

DANILOWITZ. 

Il fait, dit-on, tous les métiers. 

PÉTBRS. 

Tant pis 1 

DANILOWrrZ. 

Tant mieux... il y en aura dans le nombre quelqu'un qui 
me conviendra, et comme je veux arriver... 

pÉTEas. 
Où cela? 

DANILOWITZ. 

Aussi haut que possible. 

PETERS, le regardant arec étonnemeat. 

C'est justement là que je vais. 

DANILOWITZ. 

Eh bien, si tu veux faire route ensemble... 

PÉTERS. 

Tu me suivras ? 

DANILOWITZ. 

Fût-ce au diable ! 

PÉTERS. 

Il se peut que je t'y conduise. 

DANILOWITZ, lai tendant la main. 

Alors, tu es mon homme. 

PÉTERS. 

Tu seras le mien... (La lui prenant.) soldat, puis officier. 

DANILOWITZ. 

Et général I 
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PÉTERS, riant. 

Et prince! 

DANILOWITZ. 

Pourquoi pas? 

PÉTERS, de même. 

Tu vas plus vite que moi... 

DANILOWITZ. 

Et des richesses, des honneurs, des plaques, des cor- 
dons... 

PÉTERS, de même. 

Tu ne m'en laisses pas... 

DANILOWITZ. 

Dame! quand on prend du niban!... 

PÉTERS. 

A' tantôt... c'est dit. 

(Danilowitz lui doue «ne poignée de nain et sort.) 

SCÈNE IV. 

PETERS, seul, regardant sortir Danilowitz. 

En voilà un qui n'est qu'ambitieux!... à la bonne heure! 
cela peut servir!... mais amoureux... cela ne sert â rien... 
et je partirai! car si je restais plus longtemps, je le devien- 
drais tout à fait... et je ne le veux pas 1 non, je ne le veux 
pas!... et pour le lui prouver... je partirai sans lavoir... 

sans même lui dire adieu... (Regardant la maison à ganobe.) 

Leurs volets sont toujours fermés... est-ce qu'ils dormiraient 
encore à cette heure-ci?... (Entendant lafiûte de George.) non... 
non, voilà mon professeur qui répète l'air favori de Cathe- 
rine... répondons-lui. 

(U prend sur l'établi à droite une flûte et se met à en jouer.) 
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SCÈNE V. 

PETKRS, GEORGï!f paraissant aa haut de Tescalier. 

GEORGE. 

Bravo ! bravo, mon élève ! 

PËTERS. 

Ta trouves! tant mieux... car je vais partir, et je voulais^ 
auparavant, prendre ma dernière leçon... viens; montons 
chez toi... 

GEORGE. 

Ça se trouve d'autant mieux que Catherine, ma sœur, n'y 
est pas et que nous pourrons, à notre aise, faire des 
gammes... 

PÉTERS, s'arrétanU. 

Ahl Catherine n'y est pas... 

GEORGE, à demi-Toix. 

Elle est déjà sortie... toute seule... et de grand matin. 

PÉTERS, Tirement. 

Et pourquoi? 

GEORGE, lui faisant signe de se taire. 

C'est un secret... une histoire amoureuse... et comme lu^ 
es mon élève et mon ami, je m'en vais te la dire... 

PÉTERS, cherchant à se contraindre. 

.. Oui... oui... ça me fera plaisir... (Rmsqnement.) Parle donc! 
parie. 

GEORGE. 

•••Ma sœur et moi, vois-tu bien, nous ne sommes pas de ce 
pays, mais d'un autre bien loin d'ici, du côté de l'Ukraine, 
entre le Dnieper et le Volga... 

PETERS. 

JJ y a de la marge. 



L ÉTOILE DU ikORD 297 



GEORGE. 

Ma mère, qui, par état, disait la bonne aventure, nous 
laissa orphelins, ma sœur et moi, à Tàge de dix à onze ans, 
sans autre héritage que son talent de lire dans les astres et 
les chansons bohémiennes qui courent le pays, et que nous 
n'avons jamais oubliées. 

PETERS, avec impatience.. 

Eh bien?... 

GEORGE. 

Eh bien... ma mère en mourant m'avait confié à ma sœur, 
quoique je fusse Taîné, parce que de nous^ deux c'était ma 
sœur qui était l'homme ! j'avais peur de tout, elle, de rien ; 
or donc, marchant devant nous et gagnant notre vie en 
chantant, nous sommes arrivés jusqu'ici, en Finlande, il y 
a près de deux ans. Ma sœur a prétendu alors... 

PÉTERS. 

Eh bien ! 

GEORGE. 

Que nous ne pouvions pas toujours, moi jouer de la flûte, 
ni elle dire la bonne aventure, qu'il fallait prendre un état; 
j'ai choisi celui de menuisier dans la semaine et de méné- 
trier le dimanche, sans compter les leçons... quand je trouve 
des élèves comme toi!... 

PETERS, avec impatieface. 

Et Catherine?... 

GEORGE. 

Catherine, qui avait encore bien plus d'intelligence que 
moi, s'est lancée dans le commerce. Du moment où elle a eu 
acheté son premier baril d'eau-de-vie de Dantzick, sa fortune 
a été faite ; car c'était à qui lui achèterait tant elle est gen- 
tille, avenante et sage 1... ah ! dame ! faut pas y toucher, tu 
en sais quelque chose... ce soufflet de l'autre jour ! 
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PÉTERS, de mâme.- 

Oui, morbleu!... mais cet amour dont tu parlais tout à 
Theure... 

GEORGE. 

Nous y voici... il y avait dans le village, Au grand mo- 
narque^ un tavernier, à qui ma sœur faisait concurrence et 
qui nous détestait... 

PÉTERS, de même. 

Et cet amour... 

GEORGE. 

Attends donc... le tavernier avait une nièce, Prascovia, 
la plus belle fille du village, qui n'a rien, ni moi non plus.*, 
et depuis un an, sans en rien dire, j'en mourais, j'en dessé- 
chais d'amour! 

PETERS, TiTMienU 

Comment c'était toi, imbécile !... et pourqudi ne pas le dire 
tout de suite? 

GEORGE. 

Je n'osais en parler à personne, mais cette bonne Cathe- 
rine m'avait deviné I elle est sortie aujourd'hui de grand 
matin en me disant : « Calme-toi, frère 1 ne t'arrache plus 
les cheveux! je reviendrai tantôt avec de bonnes nou- 
velles. » Mais elle est bien longue à revenir ! 

PÉTERS, gaiement. 

Nous l'attendrons!... et si tu veux, d'ici là, prendre notre 
leçon?... 

GEORGE, allant rers la table, à gaache, placée sous Tescalier, et sar 
laquelle sont restés des bouteilles et des rerres. 

J'aimerais mieux prendre autre chose ! un verre de ge- 
nièvre, par exemple, car rien n'altère c<Mnme l'inquiétude 
et l'attente. 

PÉTBRS. 

Je m'étais promis de renoncer au genièvre ; mais pour 
elle, pour Catherine \ rien qu'un verre. 
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GEORGE, %id a rempli les deux Terres. 

A ses bonnes qualités! à ses attraits! 

PÉTERS, s'enimaiit et IsTant son Terre. 

Verse alors ! verse toujours ! nous boirons longtemps ! 

•SCÈNE VI. 

Les mêmes; CATHERINE, paraissant an fond, rétue en eantinière, 
et portant au côté, un petit baril de rfanm* 

CATHERINE. 

A merveille! C'est charmant pour un amoureux!... s'a- 
muser à boire pendant qu'on feit pour lui une demande en 
mariage ! 

GEORGE. 

Eh bien... quelle nouvelle! et que t'a dk Rey&olds le ea-^ 
baretier? 

CATHERmE. 

COUPLETS, 

Premier eûupiel. 

Le bonnet sur l'oreille et la pipe à la bouche. 
Il trônait, comme un roi, dans son comptoir d'étain. 
c Sire, ai-je dit, mon frère aspire à votre couche; 
Par moi, de votre nièce il demande la main! » 
Sa Majesté, m'accueillant d'un sourire, 
Ota sa pipe et voulut bien me dire : 
a Celui qui vous envoie ici nous fait honneur! 
Notre nièce est sa femme, et moi son serviteur ! a> 

(S'adreasant faSement h Pétera et à George.) 
Parlez... Ne suis-je pas un bon ambassadeur? 

Deuxième couplet. 

Mais les traités de paix engendrent des batailles. 
Il voulait peu donner et beaucoup obtQ,nir; 
. he son vieux cabaret relever les murailles, 
Et comme tous les rois, en un mot, s'agrandir! 
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J'ai tout promis en adroit diplomate. 
Alors m*a dit ce czar, cet autocrate : 
« A celui qui t'envoie annonce son bonheur! 
Notre nièce est sa femme, et moi son serviteur! » 

(a Pétera et à George arec finesse.) 
Parlez... Ne suis-je pas un bon ambassadeur? 

Ensemble, • 

PÉTEaS et GEORGE. 

Vive la diplomatie! 
Vive une femme jolie! 

(a part, regardant Catherine.) 
Ce serait, sur mon honneur. 
Un habile ambassadeur! 

GEORGE, s*adressant à Catherine. 

Mais ces conditions qu'il exigeait pour me donner sa 
nièce, explique-moi comment tu as pu les exécuter. 

CATHERINE, frappant snr son baril d*eau-de-Tie. 

Est-ce que depuis deux ans, il n^y a pas là pour moi, une 
mine d*or potable et liquide... rien qu'en tournant le robinet! 

GEORGE. 

C'est vrai ! 

CATHERINE. 

Et si j'ai rêvé la fortune, ce n'était pas pour moi... mais 
pour loi, frère, que ma mère m'avait recommandé de pro- 
téger et d'établir; mes économies seront ta dot, et tu épou- 
seras celle que tu aimes ! 

GEORGE. 

Non... non... ce n'est pas possible... je n'accepte pas !... 
car toi aussi, tu dois te marier. 

CATHERINE. 

Je n'y songe pas... 

GEORGE. 

Épouser un jour quelque brave garçon... quelque bon 
ouvrier... qui t'aime!... 
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CATHERINE, froidement. 

Je n'en connais pas ! 

PÉTERS. 

Pour ce qui est de ça, Catherine, tu ne dis pas vrai ! 

CATHERINE, toarnâmt le tète rers lui d'un air dédaigneux. 

Ah ! vous êtes encore là, maître Péters? 

PÉTERS. 

Tu sais bien que quelqu'un a pour toi de l'amour ! 

CATHERINE. 

De l'amour !... allons donc! est-ce qu'on a le temps d'y 
songer quand on se grise ou quand on se querelle toute la 
journée?... 

PÉTERS. 

Autrefois c'est possible! mais j'ai juré... 

CATHERINE, vireinent. 

Hier... c'est vrai!... vous avez juré de ne plus jamais 
boire, ni vous disputer... et Danilo\yitz le pâtissier que je 
viens de rencontrer m'a raconté, avec fierté, qu'à vous 
deux tout à l'heure vous vous étiez battus contre tous les 
ouvriers du port. 

PETERS. 

Ds sont venus nous chercher querelle ! mais ils avaient 
commencé par me proposer déboire... et je. les ai refusés., 
parce que jamais... je l'ai dit, jamais!... 

CATHERINE. 

C'est pour cela que, dans ce moment encore... vous étiez 
là... le verre à la main... 

PETERS, avec impatience. 

Morbleu!... 

CATHERINE. 

A merveille... de la colère I... 
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GBOBGEy aToe impatience. 

C*est ta faute aussi 1 

PÉTERS, Tirement. 

N'est-ce pas?... 

GEORGE. 

Et si tu le rudoyais moins... 

PÉTERS. 

C*est justement ce que je dis I 

CATHERINE. 

Écoute, George! te rappelles-tu ce que me disait ma 
mère... quand elle regardait si attentivement dans nos traits, 
dans nos yeux?... 

GEORGE. 

Oui... 

GATHERmE. 

Et la nuit de sa mort... quand elle cherchait à lire pour 
nous dans les astres?... ^ Catherine... disait-elle... chacun 
a son étoile, la tienne qui brille au nord, au-dessus de 
toutes les autres, te réserve de bizarres destinées... » 

PÉTERS, arec intérêt. 

En vérité... 

CATHERINE. 

« Quelqu'un viendra qui, par son mérite, s'élèvera bien 
haut... et cette fortune qu'il le devra en partie... il la par- 
tagera avec toi ! » 

PÉTERS, Tirement. 

Ta mère a dit cela ? 

GEORGE. 

C'est vrai! je l'entends encore... à telles enseignes qu'elle 
a ajouté... « Tu seras cause par là de la fortune de ton 
frère»*, qui sans cela ne la ferait jamais... » 
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CATHERINE, è 6«org6. 

Ce n'est pas là ce que j'ai voulu dire, (s« r«toarBaiit yrs 
Péters.) mais ceci, Péters : lorsque tu étais sans connais- 
sance... prêt à mourir... et que je t'ai secouru... il y avait 
dans ton regard, au moment où tu revins à la vie, quelque 
chose de noble, d'élevé, que parfois je retrouve encore... 
c'est comme un éclair de feu que je n'ai vu briller dans les 
yeux de personne; aussi... je me disais : ce n'est pas là un 
homme ordinaire... 

PÉTERS. 

Tu pensais cela?... 

CATHERINE. 

Oui, d'abord... mais maintenant... 

GEOROE. 

Tu n'as plira la même idée... 

CATHERINE. 

Non! 

PÉTERS, virement. 

Et pourquoi?... Dis-le donc... je le veux!... je le veux! 

CATHERINE, après an instant de silence. 

Voilà un mot que tu prononces trop souvent! Eh bien, 
tu veux trop vite et trop vivement pour vouloir longtemps ! 
Je ne te parle pas ici d'amour, mais de tes autres pen- 
chants... Tu avais appris l'état de charpentier, et tu le 
savais à peine que tu as voulu prendre celui de menuisier !.., 
Tu commençais à y réussir que tu as voulu devenir musi- 
cien, et comme tu fais déjà quelques progrès, tu vas pro- 
bablement t'en dégoûter bientôt. Tu commences tout... tu 
ne finis rien ; or, on n'arrive que par la patience et la per- 
sévérance, et tu n'en as pas ! 

PÉTEBS, s'animant. 

J'en aurai... J'aurai de la fermeté... Tu le verras! 
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CATHERINE. 

Erreur!... Tu te crois de la fermeté... parce que tu as 
de la colère. 

PÉTERS, se eontenant à peine. 

Ne répète pas cela ! 

CATHERINE. 

Et dans ce moment môme, parce qu'en amie je te dis tes 
vérités et tes défauts... tu as peine à m'écouter jusqu*au 
bout et à rester calme! 

PÉTERS. 

Ahl ce n'est pas cela... mais c'est toi qui, avec ton sang- 
froid et ton indifférence, me rendrais furieux, et je ne sais 
qui me relient».. 

CATHERINE. 

Me battre aussi ! (Arec fierté.) Te crois-tu déjà mon seigneur 
et maître? 

PÉTERS. 

Pardon! pardon, Catherine, c'est plus fort que moi... 
c'est un malheureux défaut que je n'ai jamais pu réprimer. 

CATHERINE. 

Qui ne peut se vaincre soi-même ne sera jamais ni un 
bon mari... ni un bon maître! 

PÉTERS, hors de lui. 

Ah! c'en est trop! ce mot-là... Catherine... ce mot-là... 

(S'arréUnt et cfaercheit à se modérer.) Je te prouverai* à toi qui 

parles... que j'ai une volonté... et que je sais la maintenir... 
d'abord je venais ici ce matin pour te faire mes adieux I 

CATHERINE, aTOc émoUon. 

Ah!... 

PÉTERS. 

Mes derniers adieux... Je quitte ce pays... je n'y revien- 
drai plus... je ne t'aimerai plus... je t'oublierail 
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CATHERINE, de inéin«. 

Soit! 

PÉTERS. 

Et tu ne sais pas, Catherine... tu ne sais pas ce que tu 
perds... 

CATHERINE. 

Je retrouverai toujours aisément un aussi mauvais carac- 
tère... et toi, Péters, tu auras peut-être de la peine à ren- 
contrer une amie aussi sincère ! 

PÉTERS, re Tenant. 

Que dis-tu î 

CATHERINE. 

Va-t*en donc!... va-t'en! tu y es décidé... lu nous Tas 
dit! 

PÉTERS. 

Eh bien ! ouï... je pars. 

(n fait un pas pour sortir.) 

SCÈNE VII. 
Les uêmes ; PRASCOVIA. 

PRASCOVIA, entrant avec effroi et en regardant autour d'eUe sur la riiour* 

neile de l'air suivant. 

GEORGE, courant au devant d'elle. 

Prascovia ! ma fiancée ! 

CATHERINE, remontant aussi Ters elle. 

Ma belle-sœur ! qu'y a-t-il donc ? 

PRASCOVIA. 

AIR. 

Ah! que j'ai peur! ah! que j'ai peur! 
J'ai tant couru !... je me soutiens à peltv^V 
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J'ai tant couru... que j'en suis hors d'haleine t 
Et même auprès de vous, mon cœur 
Palpite encore de frayeur... 
Ah! que j'ai peur! ah! que j'ai peur! 
Ahl ahl ah! ah! ah! que j*ai peur! 
(Tout le monde rentouro.) 

Qu'ai-je dit? quel délire 

Un instant me troubla? 

Je renais!... je respire! 

Près do vous me voilà! 

Votre douce présence, 

Bannissant la frayeur, 

A rendu l'espérance 

Et le calme à mon cœur! 

Et puisque, grâce à vous, ma crainte est apaisée, 
Je puis vous dire enfin ce qui l'avait causée. 

Apprenez... 

(On entend nn roulement de tambours.) 

Ah! que j'ai peur! ah! que j'ai peur! 
J'ai tant courui.^ je me soutiens à peine! 
J'ai tant couru... que j'en suis hors d'haleine! 

Et même auprès de vous, mon cœur 

Palpite encore de frayeur! 

Voyez plutôt!... Ah! que j'ai peur! 

Ah! ah! ah! ah! ahl que j'ai peur! 

GEORGE. 

Sois tranquille, je vais savoir par moi-même... 

PRASCOVIA, qui était à moitié é^anoaie, se relève TÎrement. 

N'y va pas, n'y va pas!... Il y a, dit-on, nn corps tartare, 
commandé par le général Tchéréméteff, qui marche sur 
Wiborg, mais son avant-garde, qui s'est répandue dans la 
campagne... vient d'entrer dans le village. 

CATHERINE. 

Eh bien? 

PRASCOVIA, tremblante. 

Eh bien ! des Kalmouks, des Baskirs, des pillards qui 
mettent tout à feu et à sang! 
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PÉTERS. 

C'est ce que nous verrons. 

CATHERINE, se retournant rers loi. 

Ahl vous n'êtes pas parti? 

PÉTERS. 

Il y a du danger pour vous,., je reste. 

CATHERINE, lui tendant la main. 

C'est bien ! 

PRASCOVIA, continuant. 

Es ont couru d'abord chez les cabareliers. Mon oncle, 
sans s'occuper de moi, s'est sauvé d'un côté, moi de 

l'autre!... (Regardant Gaorge.) de Celui-ci ! 

CATHERINE, lui serrailt la main. 

La ligne droite!... près de ton fiancé, près de ta sœur... 

PRASCOVIA, remontant le théâtre et regardant rers la gauche. 

Tenez... tenez... les voyez-vous de loin! ils viennent de 
ce côté... que faire? 

GEORGE. 

Nous enfuir! 

PÉTERS, saisissant une hache de charpeiitîer«. 

Non pas... les arrêter!... et je m'en charge !... 

CATHERINE, lui prenant la main et le regardant. 

Ah! voilà le regard dont je te parlais, et ta main ne 
tremble pas! Bien, Pétèrs!... tu as du cœur.,, (souriant.) Mais 
tu n'as pas le sens commun. Tu vas, avec ta hache, nous 
faire tous massacrer... à commencer par toi! 

PÉTERS, bruscpiement. 

Si cela m'est égal 1 

CATHERINE, TÎrament et avec tendresse. 

Si ça ne me Test pas ! 

PÉTBRS, poussant un cri de joie. 

Ah! que dis-tu? 
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GEORGE, regardant vers la gaache. 

Les voici!... les voici!... Nous sommes perdus! 

CATHERINE, qui a aassi remonté ^ers la gauche. 

Allons donc, regarde plutôt; ne les reconnais-tu pas? 

GEORGE. 

La peur m'empêche de diàlinguer. 

CATHERINE. 

Ce sont des Tartares de l'Ukraine... Je vous sauverai!... 
mais pas d'armes. ^ 

PÉTERS. 

Et quel moyen de défense? 

CATHERINE. 
Je m'en charge!... (a Prascovia et à George, lenr montrent la 

maison à gauche). Des verres et des bouteilles. 

(Prascovia et George s'élancent dans la maison â gauche.) 
PETERS, à Catherine. 

Mais que veux-tu faire? 

CATHERINE, se dirigeant rers la maison. 

Cela me regarde. 

PÉTERS. 

Je te suivrai. 

CATHERINE, d'un geste impératif. 

Je te le défends... 

(Elle monte l'escolier et disparaît.) 
PÉTERS, seul, la regardant sortir. 

Singulière fille! Mais elle a beau dire... je veillerai sur 
elle, (Montrant la droite.) et sans me montrer je resterai là, rien 
que pour voir comment elle mettra en fuite, à elle seule, 
les Tartares de Tchéréméteff. 

(li disparaît un inrtant par la droite.) 
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SC3ÈNE VIII. 

rRITZËNKO, 8*élaiiçaiit sur le tbéAtre à la tète d'un pnlk de Kal- 

MOUKS ; puis CATHERINE. 

LE CHOEUR. 

Personne!... entrons, 
Compagnons, 
Massacrons et pillons! 

COANSON, 
GRITZENKO. 

Enfants de l'Ukraine 
Et fils du désert, 

Hourra ! 

Holla ! 
Le vent nous amène 
Plus prompts que l'éclair I 

Hourra ! 

Holla ! 
Le trépas 
Suit nos pas 
Et conduit nos bras. 

Hourra ! 

Salpêtre ou bitume 
N'est pour nous qu'un jeu ! 
Ma pipe s'allume 
Aux palais eu feu! 
De leur toit qui croule 
Et flambe à nos yeux. 
Dans le sang qui coule 
Éteignons les feux! 

Tout par le fer 
Et pour l'enfer! 
A nous le buiiu, 
Fille et bon vin! 
De l'or, 
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De l'or! 
Sinon la mort! 
(Au moment où iît s'élancent sur Tescalier à gauche, Catherine parait sur 
les premières marches, elle porte un costume de devineresse bohémienne, 
tenant à la main le tambour de basque» A son aspect les Tartares 
reculent et descendent l'escalier ayeo surprise.) 

CATHERINE, sur les marches de l'escalier. 

Arrière ! et tremblez à ma yoix I 
Arrière ! et respectez mes lois î 
Depuis quand, Tartares de l'Ukraine, 
Bravez-vous 
Votre sœur la magicienne 
Et son courroux! 
Bénie est cette terre, 
Vous foulez la poussière 

De Wlasta, ma mère, 
Que vous connaissiez tous! 
Wlasta que l'Ukraine entière 
Gomme une sainte révère! 

LE CHOEUR, à demi-Toix. 
C'est notre race et notre sang^I 
C'est merveilleux! c'est étonnant! 

CATHERINE, leur montrant sa maison. 
Sur ce toit, même après sa mort, 
Son ombre auguste veille encor. 
Entrez donc! mais comme amis, 
En son humble logis! 
Malheur à qui peut oublier 
Les droits sacrés du foyer! 
Anathème sur son sort ; 
A lui l'opprobre et la mort! 

Mais quand notre hôte a respecté 
Les lois de l'hospitalité. 

Le triangle sonne, 

La chanson résonne 
Et ses sœurs 
GouronnenX sai cow^^ ^^ iL<&>iral 
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RONDE BOHÉMIENNE. 

Il SODDer 

Et résonne, 
Au cœur il résonne, 
Cet air du pays 
Par TOUS compris. 
Tra, la, la, la, la, la ! 
Venez, frères, venez, je veux 
Lire en vos mains votre avenir heureux I 

(Prenant; la main de Gritzenko qui la loi préMnte.) 
Toi, naguère paysan, 
Vois la chance qui t'attend! 
Sous un autre étendard, 
Dans la garde du czar. 
Tu vas, bonheur sans égal, 
Être nommé caporal!... 
(solennellement. ) 
Si ton glaive toujours défend 
Et le faible et l'innocent! 

LE CHOEUR. 

magie ! 

génie! 
Tiens, voici ma main. 
Réponds-nous soudain! 

CATHERINE. 

Il sonne, etc. 

(Les Tartares reprennent la chanson de Catherine, eu riant entre eux et 
en dansant autour de Catherine. Celle-ci agite son tambour de basque 
et se dirige yers le fond. Les Tartarea la suivent, elle disparaît en 
dansant et les Tartares se précipitent sur ses pas. Tous se sont 
éloignés.) 
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SCÈNE IX. 

GEORGE et PRASCOVIA, sortant de la maison à gaache. 

GEORGE, du haut du balcon. 

Hourra!... Us la suivent !... Ils s'éloignent d'ici ! Elle nous 
a débarrassés en cadence et en mesure des Tartares de 
rUkraine, est-ce heureux! (Descendant avec PrasçoTta.) Cours à 
la recherche de ton oncle... Moi je vais à l'église, voir le 
ministre et les témoins, et tout disposer pour ce soir; vu 
que, de ce temps-ci, il faut se hâter d'être heureux, car on 
n'est jamais sûr du lendemain. 

(il cmbrosse Prascoria.) 
PRASCOVIA se défendant. 

Prends donc garde, et les Tartares ! 

GEORGE. 

Autant de pris sur l'ennemi ! 

(U sort par la gauche avec Prascovia.) 

SCÈNE X. 

CATHERINE, rentrant par le fond à droite. 

Ils sont loin maintenant ! Nous avons rencontré un appel 
de trompette qui les a forcés de rentrer au quartier, (s'as- 

sejrant sur un escabeau.) Respirons un peu ! 

PÉTËRS, sortant par la droite et s*avonçant lentement vers Catherine, qai 

est ossise à gauche. 

Tu es une étrange fille, Catherine ! un courage, un sang- 
froid !... 

CATHERINE, le regardant. 

Pour ce qui est du courage... tu n'en manques pas non 
plus... et quant au calme et ^u sang-froid... je ne t'en au- 
rais jamais cru aulaul... T\l élais là^ (Lui montrant la droite.) 
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immobile dans ton coin, le menton appuyé sur ta hache, que 
tu caressais de la main... prêt à fendre la (été au premier 
qui m'aurait touchée... 

PETERSi étonné et ayec surprise. 

Qui t'a dit cela ? 

CATHERINE. 

Je le lisais dans tes yeuxl... mais, grâce au ciel, tu n'as 
pas bougé... 

PÉTERS, arec amertume. 

Tu m'avais reproché d'être impétueux... furieux.,, que 
sais-je ! tu vois que je me corrige... 

CATHERLNE. 

Aussi je suis plus satisfaite ! et cela doit te prouver que 
si tu avais toujours à côté de toi quelqu'un pour te modérer 
et t'empêcher de faire des sottises... (Geste de Péiers.) Ne vas- 
tu pas t'étonner? 

. PÉTERS. 

Non... rien ne m'étonne plus maintenant... Ce que tu me 
dis là... ce que tu me disais ce matin de mes défauts... tout 
cela est vrai... je le reconnais! Mais jamais, avant toi, per- 
sonne ne m'avait parlé ainsi ! 

CATHERINE. 

Cela ne prouve qu'une chose, c'est que tu n'avais pas 
d'amis ! 

PÉTERS, TÎTement. 

« 

C'est vrai! (Mettant sa tète dans ses mains.) pas Un !... pas un 

seul!... 

CATHERINE) lui tendant la main. 

Et moi donc? 

PÉTERS. 

Tu m'as repoussé ! 

lY. - XVI. '^ 
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CATHERINE. 

Gomme mari, parce que je ne suis pas assez sûre de ton 
caractère ; mais comme amie... me voici ! 

PÉTBRS. 

Ah ! merci !... car tant d'obstacles, tant de haines m'en- 
vironnent !... je suis si malheureux! 

CATHERINE, ayec intérêt. 

Toi... malheureux!... (souriant.) Prends garde! situ parles 
ainsi... je vais recommencer à t*aimer ! 

PETERS, Tirement. 

Que dis-tu ? 

CATHERINE. 

Voyons ! as-tu assez de confiance en moi, pour me racon- 
ter toutes tes aflfaiï'es ? 

PÉTERS, souriant. 

Toutes !... ce n'est pas aisé! 

CATHERINE. 

Crois-tu donc que je ne puisse pas te donner un bon 
conseil ! 

PETERS. 

Si vraiment! 

DUO, 

CATHERINE. 
De quelle ville es-tu? 

PÉTERS. 

De Moscou! 

CATHERINE. 

Je suppose 
Que ton père y vivait. Quel était sou métier? 

PÉTERS, «yeo embarras. 

Jlfais..* celui que J'exerce. 
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CATHERINE, nalrement» 

Il était charpentier! 
Habile? 

PETERS. 

Pas trop. 

CATHERINE. 

Riche? 

PETERS. 

Il avait quelque chose : 
Une ancienne maison... édifice très-vieux 
Qu'il faudrait réparer! 

CATHERINE. 

Jeter bas vaudrait mieux 
Pour tout refaire à neuf! 

PETERS, TÎTement. 

C'était juste mon rêve ! 
Mais à tous mes projets un obstacle s'élève. 
J'y renonce! 

CATHERINE. 

Déjà! 

(Riant.) 
Tu ne sais pas vouloir! 
C'est là ma force à moi! Car vouloir, c'est pouvoir. 

PETERS, «TOC intérêt et curiosité. 
Àh! selon toi, vouloir... 

CATHERINE. 

C'est pouvoir! 

PÉTERS. 

Que dis-tu là? 

CATHERINE. 

Jamais, je le suppose, 
Tu ne seras qu'un bien pauvre ouvrier. 

I^ERS. 

Un assez mauvais charpentier. 
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CATHERINE. 

De toi je yeux faire autre chose. 

PETERS. 

En vérité ! 

CATHERINE. 

Quelque chose de mieux ! 
Et ce sera... 

(Avec force.) 
Car je le veux ! 

PETERS 

Ah ! tu le veux ! 

CATHERINE, ayec force. 
Oui, ce sera! 

(Avec coquetterie.) 
. Fût-ce pour mes beaux yeux ! 

Ensemble. 

PETERS, à part. 
Noble caractère. 
Courageuse et iiërc, 
11 faut pour lui plaire 
Mériter sa foi ! 
Charmante conquête 
Qui pour moi s'apprête. 
Je veux, sur ma tète, 
Qu'elle soit à moi ! 

CATHERINE. 
Voilà le mystère I 
Il faut pour me plaire, 
Par du caractère 
Mériter ma foi ! 
Veux-tu ma défaite ? 
Veux-tu ma conquête ? 
Obtiens Tépaulette^ 
Et je ftuvs èi lo\ \ 
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PÉTERS, la regardant avec admiration. 

A toi, ma bien-aimée, ; ^ ' 

A toi mon avenir; 

Si quelque renommée 

Vient jamais Tembellir, 

C'est grâce à la mémoire 

De tes nobles discours, ! 

Et j'aurai dû ma gloire 

,A mes premiers amours. 

C'est mon étoile en toi que je vois apparaître 1 

CATHERINE. 

La fortune t'attend au milieu des combats. 
Ma mère m'a prédit... 

(a Toix basse.) 
Que mon mari doit ôtre 
Un grand homme... un héros î et tu le deviendras I 

ensemble. 
PËTERS. 

Au son des trompettes. 
Au bruit des tambours. 
Les palmes sont prêtes, 
A loi pour toujours ! 
Ta foi m'est promise, 
Et jusqu'au retour 
J'aurai pour devise 
La gloire et l'amour! 

CATHERINE. 

Au son des trompettes, 
Au bruit des tambours, 
Les palmes sont prêtes, 
A toi sont mes jours 2 
Je suis ta promise, 
Et jusqu'au retour 
Garde pour devise 
La gloire et l'amour ! 



V^. 
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FETERS. 

Tiens, reçois cet aaneau! tu le consenreras ! 

CATHERINE. 

Je le jure ! 

PÉTBRS. 

C'est bien ! 

CATHERINE. 

Tant que tu m'aimeras I 
Sinon... sinon... 

PÉTERS. 

Ne parle pas ainsi ! 
L'honneur m'attend lA-bas, mais mon cœur reste ici 1 

Ensemble. 
PETERS. 

Au son des trompettes, etc. 

CATHERINE. 

Au son des trompettes, etc. 

(Péters embrasM Catherine et sort. ) 



SCENE XI. 

CATHERINE, seoley essuyant une larme. 

Eh bien... eh bien!... qu'est-ce que je fais donc? une 
larme, je crois ! heureusement il ne l'aura pas vue ! 

SCÈNE XII. 

CATHERINE, GEORGE et PRASGOVIA entrant par le fond en 

courant. 

GEORGE. 

Vive le mariage \ \.ou\. ^^l ^iommandé, tout est prêt. 
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PRASGOVIA, en eostnme de mtriét. 

Excepté le marié !... Moi, me voilà déjà en grande toi- 
lette... tu vois... mais toi!... 

GEORGE. 

J'ai eu tant de choses à faire... J'ai vu ton oncle Reynolds 
et je me suis entendu avec lui ; j'ai prévenu tout le monde 
à l'église... j'ai prévenu nos témoins, et dans une demi- 
heure* toute la noce et les violons viendront ici prendre le 
marié. 

PRASCOYIA. 

Qui ne sera pas même habillé. 

GEORGE. 

Je le serai ! ce ne sera pas long, si je peux, ma petite 
Prascovia, ne pas penser à toi ! 

CATHERINE. 

Et ta toilette ! et ton habit de noces, bavard ! 

PRASCOVIA. 

Bavard! 

GEORGE. 

Je m'en vais! 

PRASCOVIA. 

Tu seras en retard 1 

GEORGE. 

Sois tranquille... (a Catherine.) Adieu, ma petite sœur ! heu- 
reux par toi! heureux pour toujours!... Je vais m'habiller! 

(U monte en courant l'escalier à gauche.) 

SCÈNE XIII. 
PRASCOVIA, CATHERINE. 

PRASCOVIA, gaiement à Gatiiervie. 

Et moi, pendant ce temps, que je te raconte une aven- 
ture!... Le vieux bourguemestre qui t'adore... c'^^A. «iwvssssA.» 



me voyant tout à Pheure, en costume de mariée, m'a regar- 
dée d'un air ému... attendri... Tu crois peut-être que je vais 
sur tes brisées?... Rassure-toi! (a domi-rou.) il m'a priée de 
te remettre à toi... à toi seule, a-t-il dit, d'un air mysté- 
rieux, cette lettre... (u Urant de «a poche.) quelque billet doux! 
et d'un bourguemestre, ça doit être drôle ! 

CATHERINE, repoassant le billet qu'elle lui présente. 

Lis, je n'ai pas de secret pour toi ! 

PRASCOVIA, ouvrant la lettre Tirement. 
Quel bonheur! (parcourant les premières lignes.) Ah! mon 

Dieu ! 

CATHERINE, inçiuiète. 

Qu'est-ce donc? 

PRASCOVIA, lisant arec émotion. 

Les officiers moscovites ont imposé la ville à une douzaine 
de recrues, et le bourguemestre te prévient, en ami, que 
si lu ne trouves pas sur-le-champ un remplaçant à George 
qui est désigné... 

CATHERINE, prenant vivement la lettre qu'elle achève. 

Il partira ce soir même comme soldat ! 

PRASCOVIA, avec colère. 

Partir ce soir! mais c'est indignel c'est affreux! un jeune 
homme qui allait se marier ! 

CATHERINE. 
Tais-toi ! (Regardant la maison à gauche.) Gcorge, qui s'habille, 

va t'entendre ! 

PRASCOVIA, pleurant. 

Si encore le mariage avait été fait ! 

DUO, 

Ah! quel dommage! 

Ah! quels regrets! 
Croyez donc au mariage ! 
Le mien ne viendra iamais I 
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CATHERINE, qbi p^tndant ce temps a réré. 
Allons, enfant, 
Plus de tourment! 
Ne pleure plus, et l'on te marira. 

PR A SCO VIA, estnjant ces yeux. 
Vraiment! vraiment! il aurait pour cela 
Un congé d'une heure 1 

. CATHERINE. 

D'une heure!... 
Avec le bourguemestre ici l'on s'entendra! 

PRASCOVIA, riant. 

Quelle joie enivre mon âme ! 
bonheur!... ô bonheur! je serai donc sa femme! 

(Plaurant.) 
Mais le quitter une heure après! 
C'est peut-être cncor plus terrible I 
J*en mourrai, je crois, de regrets. 

; Ah! ah! ah! ah! ah! ah* 

CATHERINE. 

Allons, sèche tes pleurs! on fera son possible 
Pour Savoir quelques jours ! 

PRASCOVIA, TÎTement et essuyant ses pleurs. 

Combien ? 

CATHERINE. 

Cinq ou six! 

PRASCOVIA, pleurant. 
C'est bien peu, ma sœur ! Ah ! ah ! 

CATHERINE. 

Eh bien! 
Si c'était toute une semaine ?... 

PRASCOVIA, gaiement. 
Vrai l 

(Se rermetlant è pleurer. )' 
Ah! ah! 
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CATHERINE. 

Qu'as-tu donc encore à t'attrister ? 

PRASCOVÏA. 

C'est que... quand, le dimanche, il faudra se quitter, 
Juge donc pour nous quelle peine l 

CATHERINE. 

Eh bien !... quinze grands jours ? 

PRASGOVIA, pauBsant nn cri de joie. 

Ah ! Yen rends grâce à Dieu, 
On a du moins le temps... 

CATHERINE. 

Quoi ? 

PRASCOVÏA. 

De se dire adieu ! 
Ensemble, 
« PRASCOVÏA. 

Quinze grands jours ! à la bonne heure ! 
Quelle ivresse pour des amants ! 
Voilà malgré moi que je pleure, 
Et que je ris en même temps. 
Àh! ah! ah! ah! 

CATHERINE^ 

Quinze grands jours ! à la bonne heure! 
Quel avenir pour des amants ! 
Voilà, joyeuse, qu'elle pleure, 
Et qu'elle rit en même temps. 
Ah ! ah ! ah ! ah 1 

CATHERINE. 

Mais, songes-y bien ! quinze jours seulement. 

PRASCOVÏA, arec regret. 

Pas davantage! 

CATHERINE. 

Il faut bien que George reprenne son poste, et remplace, 
à son tour, son remplaçant I 
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prascoyia. 
Un remplaçant !... tu espères donc en trouver ? 

CATHERINE. 

Oui. 

PRASCOYIA. 

Je n'en vois pas dans le village I 

CATHERINE. 

' Moi ! j'en connais un, à peu près de sa taille, et que n'ef- 
fraiera pas l'habit militaire 1 

PRASCOVIA. 

Mais le bourguemestre !... 

CATHERINE. 

Je me charge de le séduire et d'obtenir son consente- 
ment... Quant à la noce, si je n'étais pas de retour, faites 
qu'on ne m'attende pas... Je vous rejoindrai... 

PRASCOVIA, gaiement. 

Plus tard!... à l'église. (L'embrassant.) ma bonne petite 
sœur, que de zèle, de dévouement !... qui pourra jamais les 
payer ! 

CATHERINE. 

Le bonheur de mon frère... et le tien. Adieu ! voici la 
noce... 

(Elle rentre dans la maison à gauche.) 
PRASCOVIA. 

C'est vrai !... Mon oncle Reynolds et tous nos amis qui 
viennent chercher le marié... 
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SCENE XIV. 
MAITRE REYNOLDS, PRASCOVIA, Ménétriers, Garçons 

et Filles de la noce. Les ménétriers accordent leurs fiûtes et 
leurs violons, et vont se placer aous l'escalier qui conduit à la maison 
du George. 

FINALE. 

LES JEUNES FILLES. 

Prenez vos habits de fôle, 
le plus beau des maris ! 
Car voici, musique en tôtc, 
Vos parents et vos amis! 

LES MÉNÉTRIERS. 

Zon, zon, z'on, zon, zon, zon! 
L'amour frappe à la maison. 

Zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 
Uamour frappe l... ouvrez-lui donc ! 

MAITRE REYNOLDS, grarement. 
L'usage, dans notre pays. 
Est que, le premier jour, l'époux âe fasse attendre. 
C'est un emblème ! 

PRASCOVIA. 
En quoi ? 

MAITRE HEYNOLDS. 

Pour mieux faire comprendre 
Qu'il est et qu'il sera le seul maître au logis ! 

PRASCOVIA, regardant .avec impatience du côté de la porte. 
De l'usage il abuse !... 

LES JEUNES FILLES. 

Et c'est un vrai scandale ! 

MAITRE REYNOLDS, à Prascoria. 
C'est à la fiancée, alors, à lui chanter 
De nos aïeules, l'air !... cet air, dont la morale 
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Est d'inviter 
L^époux à se hâter ! 
Le sais-tu ? 

PRASGOVIA . 

Sans aucuns doules ! 
(Regardant les jeanes filles.) 
Ici nous le savons toutes ! 

(Se tournant du côté de la porte de George.) 

COUPLETS, 

Premier couplet. 

En sa demeure, 
Quand sonne l'heure, 
Qui donc retient l'heureux (^poux ? 

LE CHOEUR. 

Loin de nous ! 

PRASCOVIA. 
Sa fiancée. 
Plus empressée,- 
Déjà se trouve au rendez- vous... 

LE CHOEUR. 

Sans époux! 

PRASCOVIA, avec finesse. 
On en pourrait être moins tendre... 
Vous en seriez contrarié ! 
Ne vous faites donc pas attendre. 
Venez, monsieur le marié ! 

LES JEUNES FILLES. 

C*est un danger, souvent, de faire attendre. 
Paraissez donc, monsieur le marié ! 

PRASCOVIA. 

Deuxième couplet. 

Voici la danse! 
Elle commence 
Là-bas sous les arbres en fleurs. 

Scribe. — CEuyres complètes. IV"»* Série. — le™*» Vol, • vj 



8S6 OPÉRAS-COMIQUES ' 

LE CHGEITR. 

Tout en fleurs ! 

PRÀSCOVIA. 

La foule est grande ! 
Notre Finlande 
Ne manque pas de beaux danseurs ! 

LE CHOEUR. 

Pleins d'ardeurs. 

PRASCOVIA. 
On pourrait prendre votre place. 
Vous en seriez contrarié ! 
Prudemment, hâtez-vous^ de grâce. 
Venez, monsieur le marié ! 

LES JEU?^ES FILLES. 

Oui, des absents, parfois, on prend la place, 
Paraissez donc, monsieur le marié! 

GEORGE^ paraissant en manches de chemise en haut de l'oscalier à gauche. 
Me voici, mes amis ! plus qu'un instant, de grâce t 
C'est mon habit... mon habit que je passe, 
£t je suis à vous 1 
(Il rentre dans la maison. En ce moment passent, au fond du théâtre et aa 
son du tambour, plusieurs recrues conduites par des soldats; elles mon- 
tent sur la jetée, du haut de laquelle elles doivent s*embarqaer. Âir de 
marche.) 

Ensemble, 
LES SOLDATS. 

Plan 1 plan ! plan I plan I 

Marchez, soldats, 

Marchez au pas. 
L'honneur qui vous attend là-bas 
Doit désormais régler vos jours 
Au son du fifre et des tambours! 

Marchez, soldats. 

Marchez au pas. 
Plan ! plan ! plan ! plan ! plan ! 
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PRÂSCOVIA et GEORGE. 

Tic-lac, tic-tac, tic. 
Ah ! pour nous quel doux pronostic ! 

Tic-tae, tic- tac. 
Amour, j'en crois ton almanach. 

LES MÉNÉTRIERS et LA NOCE. 
Zon, zon, zon, zon^ zon, zon ! 
L'amour frappe à la maison ! 
Zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 
L'amour frappe, ouvrez-lui donc, 
Zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 

MAITRE REYNOLDS et SES AMIS, buvant. 

Gloux, gloux, gloux, gloux. 
Que pour moi ce bruit est doux! 

Gloux, gloux, gloux, gloux. 
Buvons à ces deux époux ! 

(On entend sonner les cloches de l'église.) 

MAITRE REYNOLDS. 

Voici l'heure, et dans la chapelle, 
Heureux époux, le pasteur vous appelle, 
Entendez-vous, déjà l'on prie ici pour vous 1 
(Sur le devant du théâtre les jeunes filles de la noce placent sur la tète 
de Prascovia la couronne et le voile de mariée, d'autres de ses compagnes 
lui attachent le bouquet. Pendant ce temps, Catherine, enveloppée d'un 
manteau, monte au milieu d'autres recrues sur la jetée ; elle regurde 
Prascovia, son frère et le groupe qui, tous, sont agenouillés sur le devant 
du théâtre.} 

CATHERINE, du haut de la jetée. 

Tu m'avais dit, ma mère. 
En montant vers les cieux. 
De protéger mon frère. 
Et mon frère est heureux! 
Tu le vois... j'ai rempli tes vœux, 
Il est heureux ! 
ma mère, 
Viens nous bénir et veille sur nous deux ! 
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LES AUTRES RECRUES^ s'adressant à Catherine. 
Allons donc, plus de tristesse. 
Et qu*à ta belle maîtresse 
L'écho redise pour adieux 
Du marin les chants joyeux ! 

CATHERINE. 

Navire que le flot balance, 

Sur ton bord lorsque je m'élance, 

Qu'à mes amis l'écho joyeux 

Redise encor mes chants d'adieux ! 
(Elle monte sur le vaisseau qui commence à s'éloigner, 'et George qui 
Tient d'embrasser Proscoyia, se dirige avec elle et toute le noce vers 
Téglise ; mais il s'arrête en cherchant des yeux Catherine qu'il croit 
en retard et semble attendre qu'elle arrive.) 

GEORGE, parlé. 

Et Catherine... où donc est-elle?... 

PRASCOVIA. 

Ne t'inquiète pas, elle nous rejoindra à l'église ! c*est 
elle qui me l'a dit ! 

CATHERINE, sur le vaisseau qui s'éloigne. 
Navire que le flot balance, etc. 
(Catherine envoie un dernier adieu à son frôre qui ne le voit pas. Le 

vaisseau disparolt.) 





ACTE DEUXIÈME 



Un camp russe. — Des tentes au fond. Un arbre au milieu du théâtre : 
à gauche, une guérite. A droite et à gauche, des faisceaux de fusils, 
des affûts de canons, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
EKIMONNAj NATHALIE et d*autres Vivandières circulent 

dans le camp où DES SoLDATS de différentes armes sont groupés 
différemment à droite et à gauche. ISMAILOFF, GRITZENKO, 

puis CATHERINE. 

(Au loyer du rideau tout le monde valse. Les danseuses sont habillées 
partie en recrues, partie en jeunes tambours, ainsi que les femmes 
des chœurs») 

GRITZENKO, s'arançant. 
Assez danser ! assez valser ! 
Plus que le schnick, ça vous tourne la tète ! 
Maintenant, mes amis, le petit chansonnette. 
(a Ismaîloff.) 
Cosaque, à vous de commencer. 

ismaîloff. 
Volontiers ! sans blesser ici la modestie, 
Je puis, je pense, caporal. 
Vous dire un couplet jovial 
En rhonneur de la cavalerie! 

(il s*aYance au milieu des hussards qui l'entourant.) 
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CHANSON DE LA CAVALERIE. 
Premier couplet. 

Gentil Cosaque ati cœur d'acier 
Sur son coursier s'élance, 
S'élance, 
Il défirait le moade entier 

Quand il brandit sa lance! 
Sonnez, clairons! Tout aussitôt, 
Le voyez-vous partir au trot. 
Chassant le fantassin timide? 
Et tout frémit au galop. 
De son coursier rapide. 
Hop, hop, hop, hop ! 

Deuxième couplet. 

Gentil Cosaque aime à changer, 
Aux belles s'il veut plaire, 

La guerre 
L'a rendu téméraire ! 
Il est permis d'être léger 
Dans la troupe légère ! 
Perçant les cœurs 
De traits vainqueurs, 
Ce modèle des séducteurs 
Se rit de la beauté timide ! 
Et les amours en pleurs 
Suivent son coursier rapide. 
Hop, hop, hop, hop, hop, hop ! 

GRITZENKO, s'ayançant. 
Un instant ! ce refrain me semble attentatoire 
Au corps des grenadiers dont je suis caporal, 
Et je veux, à mon tour, défendre ici leur gloire 
Par un couplet belliqueux... et loyal! 

LES GRENADIERS, entourant Gritzenko. 
11 a raison! honneur au caporal! 

GRITZENKO, s*adre9sant à Catherine et aux jeunes recraes qu'il fait 

manœuvrer. 
Allons, jeune recrue, un peu d'art, et ne fût-ce 



t 
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Que pour manœuvrer gentiment, 
Écoutons attentivement 
Le bréviaire guerrier du beau grenadier russe. 
(Pendant la ritournelle de la chanson, les danseuses habillées en recrues 
font l'exercice, commandées par Gritzenko.) 

CHANSON DE L'INFANTERIE, 

Premier couplet. 

Grenadiers moscovites. 
Je dirai vos mérites I 

LE CHOEUR, imitant le tambour et ainsi de suite tons les deux yers, 

Trum, trum, tnim, truml 

GRITZENKO. 

Pour l'audace et la grâce, 
Aucun ne vous surpasse ! 

LE CH(i:UR. 

Trum, trum, trum, trum ! 

GRITZENKO, les montrant de la main. 
Dans un jour de bataille 
C'est comme^ane muraille, 
Pour qui bombe et mitraille 
Ne sont qu'un pur agrément! 

LE CHOEUR. 

En avant, en avant! 

Trum, trum, trum! 

GRITZENKO. 

Va, va, va, va, va, marche en avant î 

Deuxième couplet. 

C*est surtout près des belles, 
Même les plus rebelles. 
Que du grenadier russe 
On admire l'astuce! , 

Nulle rigueur ne lasse 
Un amour si tenace. 
Il fait fondre la glace 
Par le feu du sentiment! 
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LE CHOeUR. 

En ayant, en ayant ! 

GRITZENKO, et LE CHOEUR. 

Va, ya, va, ya, marche en ayant, 
Toujours en ayant! 

(a la fin de cette scène, Catherine arrlTe arec les noayelles recrues, 
Tenant de faire l'exercice, le fusil sur l'épaule, et se rangeant à droite 
sur le théâtre. Gritzenko leur commande deux ou trois mouvements : 
Porte* armes! Présentez armes! Bas les armes! — Nathalie et Eki- 
mpnna viennent offrir des verres de brandevin aux jeunes soldats qui' 
acceptent. Catherine, qui a placé son fusil près de la guérite à 
gauche, s'est assise au pied de l'arbre qui est au milieu du théâtre, et 
se repose en regardant valser ses camarades qui s'éloignent peu à 
peu. Le caporal Gritzenko se promène et passe et repasse devant 
Catherine qu'il semble examiner attentivement.) 

SCÈNE IL 
CATHERINE, NATHALIE et EKIMONNA, GRITZENKO, 

se promenant et regardant toujours Catherine. 
CATHERINE, assise au pied de l'arbre. 

Ah! il fait chaud! 

NATHALIE, s'adressent à Catherine. 

Oui, le métier est rude pour une recrue! le jeune soldai 
voudrait-il se rafraîchir? 

EKIMONNA. 

Du genièvre ou de l'excellente eau-de-vie de Dantzick ? 

CATHERINE. 
A moi! (a pari et regardant en souriant les deux vivandières.) Yoilà 

pourtant comme j'étais ! (Haut.) Merci, mesdemoiselles. 

NATHALIE. 

Est-ce la soif qui te manque ? 
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EKIMONNA. 

Ou la caisse militaire qui est à sec? 

CATHERINE, frappant sur son gousset. 

C'est possible... la paie est rare dans Tarmée moscovite. 

NATHALIE. 

N'est-ce que ça?... nous savons faire crédit 

CATHERINE, à part. 

Toujours comme moi! 

EKIMONNA. 

Surtout aux jolis garçons ! 

CATHERINE, à part. 

Ce n'est plus comme moi! 

« EKIMONNA. 

Je ne demande rien que la préférence ! 

NATHALIE. 

Moi de même, et j'ai parlé la première. 

CATHERINE, à part, regardant Gritzenko. 

Qu'est-ce qu'il a donc, ce caporal... à me regarder ainsi? 
est-ce qu'il se douterait de quelque chose ? (a Ekimonna et à 
Nathalie.) Vous ôtcs bien bonucs, mesdemoiselles, mais il 
faudrait toujours s'acquitter. 

EKIMONNA, avec coquetterie. 

Vous tenez donc décidément à payer? 

CATHERINE. 

Certamement I 

NATHALIE. 

Eh bien!... un joli soldat, tel que vous, s'acquitte avec un 
baiser. 

CATHERINE, se récriant. 
Par exemple!... (a part, regardant Gritzenko.) "et Ce caporal 

qui observe toujours... refuser lui donnera des soupçons... 

EKIMONNA. ' 

Comment, monsieur, vous hésitez? 

19. 
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CATHERINE. 

Du tout! (aux deux virandièrei.) je ne prends rien et je paie! 

(il donne un baiser à Nathalie et deux à Ekimonna.) 
EKIMONNAy souriant. 

Paver double!... 

NATHALIE, «Tee dépit. 

Quelle générosité ! 

EKIMONNA, avec natretë. 

Faut-il vous rendre, monsieur le soldat? 

CATHERINE. 

Non! non... ça se trouvera avec autre chose... mais 
tenez, on vous appelle là-bas... 

NATHALIE, arec coquetterie. 

Monsieur le soldat nous conservera donc sa pratique? 

CATHERINE. 

Oui, sans doute. 

EKIUONNA et NATHALIE, faisant la révérence. 

C'est bien de l'honneur pour nous ! 

(Elles sortent en courant et en riant.) 

SCÈNE III. 
GRITZENKO, CATHERINE. 

CATHERINE, à part arec fatuité. 

Ah I j'espère que maintenant le caporal n'aura plus de 
doutes... s'il en avait... Eh! si vraiment! ses yeux ne me 
quittent pas d'un instant. 

(Ella se met à fredonner d'un air indifférent.) 
GRFTZENKO. 

" Jeune soldat, quel air te permets-t-u de chanter là? 

CATHERINE. 

La marche du czarl... 
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GRITZENKO. 

C*est défendu. 

CATHERINE. 

Allons donc!... la marche sacrée. 

GRITZENKO. 

C'est égal! le colonel Yermoloff a défendu à notre régi- 
ment de la jouer. 

CATHERINE. 

Pourquoi ? 

GRITZENKO. 

Je n'en sais rien ! dans le militaire on obéit et on ne rai- 
sonne pas ! (GraTement.) Approche ici, jeune soldat ! 

CATHERINE, prête à refuser. 

Moi ! (a part.) Allons 1 obéissance passive ! il n'y a pas à 
plaisanter avec la discipline moscovite ! (s'approchant de Grit< 
zenko.) Me voici, caporal ! 

GRITZENKO. 

Regarde-moi, maintenant!... je te dis de me regarder... 
ce n'est pas désagi'éable, je pense. 

CATHERINE, le regardant. 

Au contraire, caporal!... 

GRITZENKO. 

Surtout depuis que j'ai coupé ma barbe ! (avbc un «onpîr.) 
car il Ta fallu! et par Sakinka mon patron!... 

CATHERINE, riant. 

■ Cr • . 

Saint- Alexandre ! votre grand juron ! 

GRITZENKO. 

On ne nous permet que la moustache... et encore !... 

CATHERINE, à p«rt. 

Que diable me veut-il?... (a Gritz«oko qu la regarde toujours.) 

Qu'est-ce que vous trouvez donc à mon visage?... 
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GRITZENKO. 

Je le trouve incompréhensible... attendu que tu ressem- 
bles comme deux grains de poudre... à une jolie fille... une 
cantinière, que j'ai rencontrée dernièrement en Finlande, 
dans les environs de Wiborg. 

CATHERINE. 

Une cantinière... avec un baril de Dantzick première qua- 
lité? 

GRITZENKO. 

De la bonne eau-de-vie, ma foil 

CATHERINE. 

C'était ma sœur ! 

GRITZENKO. 

Je comprends maintenant la similitude ! les mêmes traits, 
la môme taille... pas plus haute qu'un sabre de cavalerie, 
mais ayant le diable au corps... Sakinka ! 

CATHERINE, rirement. 

Outrager ma sœur! 

GRITZENKO. 

On ne l'outrage pas, jeune recrue, on veut seulement 
vous dire, par là, qu'il y a une douzaine de jours... moi, 
Gritzenko, je n'étais rien qu'un pandour, enrôlé dans les 
Kalmouks de l'Ukraine... troupe irrégulière, non soldée et 
'ayant pour paie que le pillage qui ne donne pas tou- 
jours.., parce que le paysan qu'on a pillé la veille est 
stupide, Sakinka! impossible de le faire contribuer le len- 
demain!... 

CATHERINE. 

Il se détend? 

GRITZENKO. 

Non!... il n'a plus rien! ni nous non plus! Sakinka! 

CATHERINE, avec impatience. 

Eh bien ? 
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GRITZENKO. 

Eh bien, tout en me versant du Dantzick, la cantinière... 
je veux dire la sorcière... m'avait prédit que j'entrerais dans 
la garde impériale... ça n'a pas manqué : j'ai été nommé 
par ordre non-seulement soldat... mais caporal!... rien que 
cela, Sakinka! 

CATHERINE. 

Est-il possible!.., 

GRITZENKO. 

Vous en voyez les galons!... sans le visa desquels je n'y 
croirais pas encore ! 

CATHERINE. 

Et ainsi nous voilà caporal dans la garde, gagnant six 
kopecks par jour ! 

GRITZENKO, à demi-Toix. 

Bien davantage!... vingt, trente, quarante kopecks cha- 
que soir! 

CATHERINE. 

Comment cela î 

GRITZENKO. 

Toujours par suite de la fortune... que ta sœur a vue là... 
dans ma main!... On a beau être caporal... ça n'empêche 
pas les soucis et les regrets. Je n'en avais qu'un... celui de 
ma barbe qu'il m'avait fallu couper pour entrer dans la 
garde... c'est l'ordre despotique et formel du czar... et j'en 
gémissais un jour... quand un officier qui m'entendit... me 
serra la main en me disant à voix basse : « C'est bien. Tu 
es des nôtres I... prends ce papier et lis !... — Oui, mon 
officier. » Aussi, fidèle à la consigne, j'ai pris le papier et 
ne l'ai pas lu, Sakinka ! 

CATHERINE. 

Pourquoi ? 

GRITZENKO. 

Parce que je ne sais pas lire!... mais le papier contenait 



338 OPÉRAS-COMIQUES 

vingt kopecks que j*ai placés là, (Montrant son gousset.) et le 
leodemain au soir, en passant rapidement devant moi, on 
m'a demandé : c As-tu exécuté mes ordres? — Oui, mon 
officier, autant que j*ai pu ! — Bien 1 continue ainsi î » Et il 
m*a remis un autre papier qui contenait trente kopecks, 
et hier soir, quarante... en me disant : « Place-les de 
même!... » ce que j'ai fait... (Montrant son gousset.) mais bien- 
tôt il n*y aura plus de place... tant il y a foule... Sakinka! 

CATHERINE, arec finesse. 

C'est que vous avez gardé les papiers? 

GBITZENKO. 

Oui, sans doute... 

CATHERINE. 

C'est un tort... ça tient de la place. 

GRITZENKO. 

C'est juste ! 

(ll les tire de sa poche et va pour les déchirer.) 
CATHERINE, le retenant. 

Un instant... je peux vous dire ce qu'il va là... moi qui 
sais lire... 

GRITZENKO, avec étonnement. 

Tu sais lire ? 

CATHERINE. 

Sans doute I 

GRITZENKO. 

Et tu ne sais pas flaire l'exercicel... voilà un cadet singu- 
lièrement éduqué 1 (a Catherine qui a pris les papiers et qui les Ut.) 

Eh bienl... qu'y a-t-il ? 

CATHERINE. 

Il y a ; Gratifications pour le caporal Gritzenko . 

GRITZENKO. 

Preuve que la lecture est inutile, car sans le savoir... 
j*avais deviné cela... 
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CATHERINE, A p«rt, lisant le papier. 

« Dix kopecks par jour pour chacun des soldats que le 
« caporal enrôlera dans notre entreprise. » Quelle entre- 
prise ? et qu'est-ce que cela signifie ? 

GRITZEN&O. 

Silence ! . . . voici mon colonel, avec d'autres de ses amis ! . . . 
le vieux colonel YermolofF, un ancien strelitz. Saluez, 
jeune soldat! 

(Critzenko et Catherloe portent la main à leur front et restent immobiles.) 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; YERMOLOFF ; derrière lui PLUSIEURS Officiers. 

YERMOLOFF, A voix hante à Gritzenko. 

Caporal!... (a voix basse.) Tout va-t-il bien? 

gritzenko, toujours droit et immobile. 

Oui, colonel ! 

YERMOLOFF, de même. 

As-tu de nouveaux amis? 

gritzenko, de même. 

Oui, colonel ! 

YERMOLOFF, montrant Catherine qui est aussi resiée immobile, la main 

collée A son front. 

Ce jeune soldat en est-il ? 

GRITZENKO, de mdme. 

Oui, colonel !... c'est une recrue ! 

YERMOLOFF. 

C'est bien... Si j'ai des ordres à envoyer... il peut rester 
ici. (a haute voix.) Préviens le major que, dans l'instant 
même, le général Tchéréméteff va passer le régiment en 
revue. 

(Crfitxeoko porte la main A aoa boBMk et tort.) 
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CATHERINE, à part. 

Qu*est-ce que ça signifie ? Après tout, ça ne me regarde 
pas... 

(fiUe s'éloigne.) 



SCENE V. 
YERMOLOFF, THERSKHIN, ISMAILOFF et plusieurs 

Officiers de différentes armes entrant l'un après l'autre. Yermoloff 
et les priocipauz officiers parlent entre eux à demi-voix; puis LE 

GÉNÉRAL TCHÉRÉMÉTEFF et GRITZENKO. 

THERSKHIN. 

Quelles nouvelles, colonel ? 

YERMOLOFF. 

Une proclamation du czar. 

ISMAILOFF. 

Qui nous est adressée. C'est étonnant ! car, pour nous, 
le czar est un inconnu qui nous compte à peine parmi ses 
soldats. 

YERMOLOFF. 

Il est vrai que jusqu'à ce jour... jamais cette division de 
Tarmée russe n*a été honorée de sa présence. 

ISMAILOFF. 

Et que dit la proclamation ? 

YERMOLOFF. 

Elle établit le knout dans l'armée... pour les officiers 
comme pour les soldats ! 

ISMAILOFF. 

Ce n'est pas possible I 

YERMOLOFF. 

Si cela était, que diriez-vous? que feriez- vous? 
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ismailoff. 
Ce que nous ferions ? demandez-leur à tous. 

LE CHOEUR, arec indignation. 
Assez d'opprobre, assez d'affronts 

Ont fait rougir nos fronts ! 
Assez longtemps ce czar si fier 
Nous a brisés d'un joug de fer ! 
Sans murmurer de tant de maux 
Nous vîmes le fer des bourreaux ! 
Mais le knout!... la honte à subir... 
Jamais !... plutôt mourir ! 
(Sn ce moment, les tambours battent aux champs. Officiers et soldots 
courent se ranger en ligne. Parait le général Tcbéréméteff, qui Tient 
de la droite, et passe devant le front de bataille. ) 

LE CHOEUR. 

Flottez dans Tair, drapeaux vainqueurs ! 
Sonnez, clairons ! et ranimez nos cœurs ! 
A vos accents, au signal du combat. 
Tressaille Tàme du soldat ! 
(Les troupes défilent derant le général. Celui-ci, arant de partir, donne 
è voix basse des ordres à quelques soldats, puis il fait signe à Griizenko, 
qui vient de rentrer, de s'approcher de lui.) 

GRITZENKO, immobile et portant la main à son bonnet de grenadier, 
pendant que le général lui parle à Toreille. 

Oui, général ! oui, général ! 

(Le général sort.) 
GRITZENKO, toujours immobile. 

Le général en chef... quel honneur!... me promettre 
vingt coups de canne... lui-même... si ses ordres ne sont 

pas exécutés... Ils le seront ! (a des soldats qui commencent à 

dresser une tente.) Dépêchez-vous, moujiks, OU je VOUS donne 
sur-le-champ, et comptant, ce que le général m*a promis, 

(Levant sa canne.) Sakinka ! 
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SCÈNE VI. 

GRITZENKO et les Ouvriers qui dressent u tente; CATHE- 
RINE, et DEUX JEUNES SoLDATS entrant par la droite, la fasfl 
sur l'épaule. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce donc, caporal? 

GRITZENKO. 

Une tente que le général a donné ordre de dresser , en 
cet endroit, pour deux officiers supérieurs. 

CATHERINE. 

Lesquels ? 

GRITZENKO. 
Ça ne me regarde pas! (Regardant Catherine et les deox jeunes 

soidau.) Portez armes ! 

CATHERINE. 

A quoi bon? 

GRITZENKO. 

On ne raisonne pas... Portez armes!... J'ai ordre de pla- 
cer trois factionnaires autour de cette tente. 

CATHERINE. 

Trois!... 

GRITZENKO. 

On ne raisonne pas!... Avancez à Tordre. La consigne 
est de vous promener tous trois cette nuit, au clair de la 

lune... (a un desaoldaU.) toi devant cette tente... (a na autre.) 

toi à gauche... (a Catherine.) toi à droite... C'est là mon ordre 
de bataille. 

CATHERINE^ murmurant entre ses dents. 

Est-il bête!... 
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GRITZENKO. 

On ne raisonne pas... (Bas à Catherine.) Toi, comme je te 

protège... (Lui montrant une guérite qui est à gauche du spectateur.) 

je te pennets de te promener de la guérite à la tente, ou 
de latente à la guérite... à ta volonté... jusqu'à ce qu'on 
vienne te relever. 

CATHERINE. 

Et d'ici là si je meurs de froid ?... 

GRITZENKO. 

On ne raisonne pas... Sakinkal... A vos postes... demi- 
tour... marche I 

(Les deux soldats disparaissent par le fond, derrière la tente; Gritzenko 
sort ; Catherine reste debout près de la guérite à gauche. Pendant la 
scène précédente, des soldats ont éleré une grande t/t belle tente qui 
tient dans toute sa largeur les deux tiers du théAtre. — Aa fond, et 
sur les côtés, les rideaux sont fermés ; ceux qui font face au specta- 
tear sont relevés et laissent roir l'intérieur de la tente qui est riche- 
ment décoré. — Des chaises, une table. De la guérite à la tente, le 
tiers du théâtre est libre ; c'est dans cet espace que Catherine se pro- 
mène, le fusil sur l'épaule, pendant qu'au fond du théâtre apparaît de 
temps en temps la sentinelle qui se promène derrière la tente.) 

SCÈNE VII. 

CATHERINE, seule, réfléchissant appuyée sur son fusil. 

Il est évident qu'il se trame quelque chose ! Ah ! si j'étais 
ambitieuse... si j'étais homme!... Mais, pauvre femme, je 
n'aspire qu'à m'en aller... et mon frère George tarde bien 
à me remplacer ! il m'a oubliée dans son bonheur, moi qui 
ne songe qu'à lui... et à un autre encore, (soupirant.) Ah!... 

(Remettant son fasil à son épaule et se promenant.) Factionnaire, à 

ton poste ! 
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SCENE VIII. 
TCHÉRÉMÉTEFF, PÉTERS, DANILOWITZ ; deux Aides 

DE CAMP entrant dans la tente par la porte du fond, pendant que 
Catherine, qui est en dehors, entre dans la guérite oîi elle se repose. 
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TCHEREHETEFF, s'inclinent. 

Quoi! ces deux officiers supérieurs qu'on m'annonçait... 
Qui pouvait s'attendre à une si brusque arrivée ?... elle m'a 
tellement surpris... 

PÉTERS. 

C'est ce que je voulais... mais vous n'êtes pas le seul que 
je veuille surprendre. Pour vous, comme pour tout le monde, 
je suis le capitaine Péters Michaêloff qui vient vous annon- 
cer que l'armée suédoise... 

TCHÉBÉUÉTEFi)'. 

Bat en retraite... 

PÉTERS. 

Doit demain, au point du jour, tomber sur votre corps 
d'armée qui, trop avancé, peut être enveloppé. 

TCHÉBÉMÉTEFF. 

Permettez-moi d'oser vous dire que de faux rapports 
vous abusent... 

PÉTERS, sévèrement. 

J'ai vu!... ainsi que Danilowitz Mentzikoff, mon nouvel 
aide de camp... que voici... 

DANILOWITZ, saluant. 

Oui, général ! 

PÉTERS. 

Et ce n'est pas le danger le plus grand. 

TCHÉRÉMETEFF. 

Comment cela? 
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P£T£RS. 

Un esprit de sédition et de révolte règne, dit-on, dans 
le corps d'armée que vous commandez ; vous en étes-vous 
aperçu? 

TCHÉRËMÉTEFF. 

Nullement ! tous mes soldats n'ont que zèle et dévouement 
pour le czar. 

PÉTERS, le regardant. 

Ainsi, vous m'en répondez?... 

TCHÉRÉMÉTEFF. 

Sur ma tôte ! 

PÉTERS, le regardant toujours. 

J'accepte la caution... mais cela ne m'a pas empêché de 
prendre mes sûretés. 

DANILOWITZ. 

Si nous prenions d'abord place à table ; je connais M. le 
capitaine, il doit mourir de soif. 

PETERS, brusquement à Danilowilz. 

C'est vrai ! mais je ne permets à Pierre de boire et de 
perdre la tête que lorsque le czar n'a plus besoin de la 
sienne, (a Tchéréméteif.) J'avais fait dire à un régiment de 
grenadiers de Tobolsk de se diriger à marches forcées sur 
le camp ; sont- ils arrivés? 
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TCHERËMETEFF. 

Non, Sire!... (se reprenant.) Non, capitaine! 

PETERS. 

J'avais d'un autre côté envoyé l'ordre à une division de 
Tartares de se trouver ici dans la nuit?... vous n'en avez 
pas de nouvelles? 
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TCHEREMETEFF. 

Non, capitaine! 

(Péters garde le silence et réilécliit.) 
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DANILOWITZ, impatienté et se hasardant à prendre la parole. 

Capitaine ! tout va refroidir. 

PÉTERS, brusquement. . 

Silence ! ou je t'envoie en Sibérie. 

DANILOWITZ. 

Pardon ! mais le souper ? 

P£T£RS, brusquement. 

Le souper aussi ! 

DANILOWITZ, à part. 

Ce ne sera pas le moyen de le réchauffer. 

PËTERS, s'adressent à ses deux aides de camp qui sont restés debout 

à l'entrée de la tente. 

Messieurs, nous ne souperons pas ensemble ce soir! A 
cheval ! Que les deux divisions que j'attends soient ici au 
point du jour ! j'y compte ! vous m'entendez ! 

(Les deux aides de camp s'inclinent et sortent.) 
PËTERS, gaiement à Danilowitz. 

Et maintenant, Danilowitz, bonsoir aux affaires ! 

DANILOWITZ, gaiement. 

Et à table ! j'ai un appétit de Cosaque. 

PÉTERS. 

Et moi, une soif à boire la Neva. 

DANILOWITZ. 

Alors les bouchons vont sauter î 

PÉTERS, à Tchéréméteff. 

Surtout pas d'officiers pour servir le capitaine Péters, ce 
serait lui donner trop d'importance... J'ai remarqué, en 
traversant le camp, de jolies filles, ma foi ! le baril sur 
l'épaule et la tournure guerrière... vous nous les enverrez... 

DANILOWITZ. 

Pour nous servir à boire... 
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PÉTERS. 

Danilowitz a raison ! 
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TCHEREMETEFF, se récriant. 

Des vivandières! 

DANILOWITZ, montrant Péters. 

Quand elles sont jolies, maître Péters ne les dédaigne 
pas... 

PÉTERS, bas à Danilowitz. 

Par souvenir et par reconnaissance... Je croirai voir 
Catherine I 

(Tchéréméteff s'incline et sort.) 

SCÈNE IX. 

CATHERINE, à gauche, près de la guërito et recommençant à se 
promener en dehors de la tente ; à droite, sous la tente, PËTËRS et 

DANILOWITZ. 

PÉTERS. 

Eh bien, mon lieutenant ? 

DANILOWITZ. 

Eh bien, mon capitaine ? 

PÉTERS. 

Que dis-tu de ton sort auprès de moi ? 

DANILOWITZ. 

Je commence à m*y faire ! mais d'abord la tête me tour- 
nait... 

PÉTERS. 

Et ce soir, mon cher favori, elle pourrait bien te tourner 
encore... car tu ne sais pas boire... 

DANILOWITZ. 

Ce n'est pas faute d'étudier, et près de Votre Majesté on 
s'instruit aisément. 
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TRIO. 

PÉTERS. 

Eh bien... à ce repas où la soif nous convie, 
Le verre en main, je te défie ! 

DANILOWITZ. 

Et j'accepte ! 

PÉTERS, s'assejant. 
Allons donc... commençons le combat ! 

DANILOWITZ. 

Buvons en empereur ! 

PÉTERS. 

Mieux encore, en soldat ! 

PÉTERS et DANILOWITZ. 

Joyeuse orgie, 
Vive folie! 
Par toi j'oublie 
Soins et tourments! 

(Prenant une bouteille.) 
Viens, ô maîtresse 
Enchanteresse, 
Porter l'ivresse 
Dans tous mes sens! 

^ (ils boivent et mangent.) 

CATHERINE, à gauche en dehors de la tente, écoutant. 
Que se passe- t-il donc, là-bas, sous cette tente ? 

(Regardant autour d'elle.) 
Je suis seule!... voyons... l'occasion me tente ! 
(s* approchant de la tente dont elle cherche è entr'ourrir les rideaux.) 
Je sais bien qu'un soldat en faction posté 
D'être aussi curieux n'a pas la liberté; 

C'est défendu, mais sur mon âme! 
Quand ce soldat est une femme 
Ce doit être permis!... 

(Regardant par une fente de la toiU.) 
Je vois un officier !... 
(Apercerank Danilowilz qui lui lait laoe*) 
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ciel! Danilowitz !... naguère pâtissier! 

(Regardant encore.) 
Et près de lui! grand Dieu!... 

(S'appnjant sur son fusil.) 
Je me soutiens à peine ! 
Péters!... Péters!!... avec l'habit de capitaine! 
Un chemin si rapide... une épaulette d'or !... 

(Avec fierté.) 
J'y comptais ! !... et pourtant je n'oso y croire encor ! 

PÉTERS et DANILOWITZ, sous la tente et à table. 

Joyeuse orgie, etc. 

» 
PETERS, se Tersant à boire. 

Buvons encor! buvons toujours! 

CATHERINE, regardant. 

Ah ! plus de doutes ! 
Il boit si bien que ce doit être lui ! 
(a part.) 
Ah ! que c'est mal de boire ainsi ! 

PÉTERS, à Danilowitz. 

Tu n'oses te verser, et déjà, tu redoutes 
D'ôtre battu ! 

DANILOWITZ. 
Non pas !... le flacpn est fini ! 

PÉTERS, s'animant. 
Un autre alors, un autre !... 

DANILOWITZ. 

Ah ! j'ai peur, capitaine. 
Pour votre tète. 

PÉTERS. 

Et moi, je vais faire à la tienne 
Voler le flacon que voici. 
Si tu ne m'obéis !... 

CATHERINE, à part. 

Colère I... c'est bien lui I 
Ah ! que c'est mal de boire ainsi ! 

IV. - XVI. « 
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PÉTERS, à qui Damlowitz vient de yersar «n grand verre. 
Vois en flots de rubis la liqueur purpurine 
Rire dans le cristal!... Allons, buvons, ami, 
A mes amours!... à Catherine! 

CATHERINE, à part et souriant. 
Ah ! c'est moins mal de boire ainsi ! 

Ensemble. 

CATHERINE, en dehors de la tente. 
Gaiment je pardonne, 
L'amour me l'ordonne : 
On peut, je suis bonne, 

Boire aux amours! 

Pour sa maîtresse 

Que son ivresse 

Dure sans cesse 
Et charme toujours 
Ses jours! 

PËTERS et DANILOWITZ, à table sous la tente. 
Joyeuse orgie, etc. 
(Le factionnaire qui était placé de l'autre cdté de la tente et qu'on ne voyait 
pas, parait en ce moment et se promène au fond du théâtre-) 

CATHERINE, l'apercevant et «'éloignant de latente. 

Dieu! l'autre sentinelle 1,.. Heureusement, je l'espère, elle 
ne m'aura pas vue ! (s'approchant de la guérite à gauche.) Rentrons 
dans nos retranchements. 

(Elle rentre dans la guérite.) 

SCÈNE X. 

CATHERINE, dans U guérite à gauche; PÉTERS et DANU.O- 
WITZ, sous la tente à droite ; puis EKIMONNA et NATHALIE. 

DANILOWITZ, butant. 

Je ne sais si j'y vois double... mais il me semble voir deux 
gentilles vivandières. 
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PÉTERS. 

Gentilles... tu y vois juste encore!... Il y en a une qu 
ressemble comme deux gouttes d*eau à Catherine ! 

DANILOWITZ. 

Et Tautre... 

PÉTERS, gris. 

L'autre... aussi! c'est à s'y méprendre. 

DANILOWITZ, à demi-Toix. 

Il la voit partout! 

PÉTERS, aux vÎTandières. 

Vos noms, mes tourterelles? 

EKIMONNA. 

Ekîmonna ! 

NATHALIE. 

Et Nathalie, pour vous servir ! 

PÉTERS. 

Approchez! 

(En ce moment Catherine veut sortir de la guérite à gauche et se rappro- 
cher de la tente, mais Gritzenko parait au fond à la tête d'une patrouille 
qui s'avance et fait sa ronde sur la ritournelle du quintette suivant.) 

' QUINTETTE, 

PÉTERS. 

Gentilles vivandières, 
Soyez nos ménagères! 
( Les faisant asseoir, l'une près de lui sur un tambour, l'autre près de Dani- 

lowitz.) 
Ici nous vous plaçons ! 
Venez, et toutes deux soyez mes échansons! 

(Montrant Danilowitz.) 
Car lui ne sait pas boire! 

(a Ekimonna qui lui rerse à boire.) 
Avec toi, ma charmante. 
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Plus mon verre se yide et plus ma soif augmente ! 

Le vin et la chanson ! voilà les gais repas ! 

Et les chants avec vous ne nous manqueront pas. 

EKIMONNA. 

Non vraiment! 

NATHALIE. 

Que veux-tu? 

EKIMONNA. 

Romance?... 

NATHALIE. 

Ou bien ballade? 

PÉTERS, riant. 

Des romances... à, moi! Non^ morbleu! c*est trop fade. 
Je veux du fort! 

EKIMONNA, riant. 
Du kirsch! 

PÉTERS. 

C'est dit! 

NATHAUE. 

Nous en avons ! 

PETERS. 

Et nous, mon lieutenant, écoutons ! 

DANILOWITZ. 

Écoutons! 
COUPLETS DES VIVANDIÈRES. 
EKIMONNA. 

Premier couplet. 

Sous les remparts du vieux Kremlin, 
Deux beaux Cosaques, sabre en main, 
Se battaient pour une bouteille. 
Se battaient pour une beauté! 
L'une était fragile et vermeille... 
L'autre de même qualité 1 
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Mais qui des deux l'emportera? 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
(imitant un soldat qui fait des armes.) 
C'est le fer qui décidera! 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Ah! 

NATHALIE. 

Deuxième couplet. 

Lorsque survient un vieux sergent, 
Qui propose un arrangement : 
Jouez aux dés cette bouteille! 
Jouez aux dés cette beauté ! 

(imitant des joueurs qui roulent des dés.) 
C'est la prudence qui conseille, 
Et son avis fut écouté ! 
Oui, jouons ces deux trésors-là, 
C'est le dé qui décidera! 

(imitant de nouTeaa des joueurs qui roulent des dés.) 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Ah! 

EKIMONNA. 

Troisième couplet. 
Plus de bataille! tous les deux... 

NATHALIE. ^ 

Furent vainqueurs, furent heureux ! 

EKIMONNA. 
L'un, ayant gagné la bouteille, 
Ne proposa pas de trinquer! 

NATHALIE. 

Et l'autre vainqueur, ô merveille ! 
Sans façon... offrit... de troquer! 

PETERS et DANILOWITZ, se mettant à rire. 
Ah! ahl ah! ah! ah! 

20. 
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Ensemble, 

EKIMONNA et NATHALIE. 

D'un grenadier de Pultawa 
Nous tenons celte histoire-là. 
(Riant.) 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

PÉTER s et DANILOWITZ. 
La belle histoire que voilà! 
(Riant.) 

Ah! ah! ahl ah! ah! ah! 
Ah! longtemps il m'en souviendra. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
(Le second factionnaire, qai s'était promené dans le tond à gaùcke, s'éloi- 
gne en ce moment et disparaît derrière la tente.) 

CATHERINE, debout dons sa guérite, suivant des yeux le factionnaire qui 

s'éloigne. 
Il s^éloigne enfin! tant mieux! 

(Quittant sa guérite et se rapproohaat de la tente.) 
On croirait qu'ils vont se battre 
Tant ils font de bruit... à deux. 
(Regardant par la fente de la toile, et apercevant Ekimonna et Nathalie.) 
Je le crois bien ! 

(Atoc indignation.) 
Ils sont quatre! 

DANILOWITZ, à Nathalie en riant. 
De ces rivaux jaloux le combat est joyeux ! 

PÉTERS) qui est placé entra las daax femmes. 

Mais je n'aurais pas fait comme eux! 
Unissant dans la même ivresse 
Et la bouteille et ma maîtresse, 
J'aurais gardé toutes les deux! 
(Passent channn de ses bras autour de la taille d'Ekimonna et de Nathalie.) 
Oui, je choisis toutes les deux ! 

(n les ambrasse.) 

CATHERINE, eu dehors de la tente, poosse nn cr! dMadignation. 

Ah! grands dieux! 
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Ensemble, 
CATHERINE. 

C'en est fait ! cet outrage 
A jamais me dégage! 
N'écoutons que la rage 
Qui déchire mon cœurî 
Dans ma haine profonde. 
Qu'ici je le confonde, 
Et que le ciel seconde 
Ma jalouse fureur! 

PËTERS et DÀNILOWITZ. 

charmant badinage ! 
Amour libre et volage, 
Qui pour un jour engage 
La tête et non le cœar! 
Beautés, reines du monde, 
Que votre amour réponde 
A l'ivresse profonde 
Dont je ressens l'ardeur ! 

EKIHONNA et NATHALIE. 

Cessez ce badinage, 
Non, vous serez volage! 
Et jamais je n'engage 
Ma raison ni mon cœur. 
Je ne crains rien au monde. 
Et, loin qu'on vous réponde. 
Ma sagesse profonde 
Défendra mon honneur! 

(Catherine marche arec agitation de la tente à la guérite ; puis au bout de 
quelques instants, comme ramenée malgré elle vers un spectacle dont 
elle ne peut détacher ses jeux, elle retourne yers la tente et regarde 
encore.) 
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SCENE XI. 

(Le jour vient de se lever.) 

Les mêmes ; GRITZENKO, paraissant au fond, à la tête d'une pa. 
trouille, tandis qn'UN OfPICIER entre sous U tente par la droite. 

SEXTUOR. 

l'officier, présentont une lettre. 
Au commandant Péters, le général... 

PÉTERSy tout à fait gris. 

Au diable ! 
Que me veut-il? 

(a Danilowitz.) 
Tiens, lisl 

DANILOWITZ, après avoir lu. 

Ah ! c'est inconcevable I 
(a Péters.) 
Venez! 

PETERS, chancelant. 
Non pas! je reste! 

DANILOWITZ, regardant Péters avec frayeur. 

ciel! 

PETERS. 

Vas-y, vas-y! 
Pour moi, je suis trop bien ici! 

(Danilowitz sort virement par la droite avec l'officier, laissant Péters seal 
avec les deux vivandières. Pendant ce temps, Gritzenko et sa patrouille, 
après avoir relevé le factionnaire qui est derrière la tente, et qu'on n 
voit pas, revient à gauche vers Catherine.) 

GRITZENKO. 

Le caporal, à son devoir fidèle. 
Vient relever la sentinelle ! 
(Apercevant Catherine ïv«ii ^wii\ àfi t<&\A\nu«t vers la tente et qui regarde.) 
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CATHERINE, avec colère et jalousie. 
Seul à présent! 

GRITZENKO. 

Que vois-jel un soldat indiscret 
D'épier ses chefs se permet! 
(Frappant sur l'épaule de Catherine.) 
Jeune soldat! 

CATHERINE, avec impatience et sans se retourner. 
C'est bien I 

GRITZENKO. 

Voici votre heure! 
On vient vous relever. 

CATHERINE, regardant toujours. 
Je ne veux pas partir! 

GRITZENKO. 

Quittons ces lieux ! 

CATHERINE, avec jalousie. 

Non pas! non, non, non, j'y demeure. 
Je reste-là! quand j'y devrais mourir! 

GRITZENKO. 

Mais la consigne! 

CATHERINE. 

Elle me choque! 

GRITZENKO. 

La discipline ! 

CATHERINE. 

Je m'en moque! 

GRITZENKO. 
Le châtiment... 

CATHERINE. 

Ça m'est égal! 
Et je me ris de lui... 

(a Gritzenko qui veut remmener de force.) 
Gomme du caporal! 

(Elle lui donne un soufflet.] 
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GRITZENKO, poussant un cri et portant la main è sa joue. 
Sakinka ! 

Ensemble. 
GRITZENKO. 

Je suffoque de rage! 
Un soufflet au visage ! 
Caporal, quel outrage I 
Pour moi, quel déshonneur ! 
Accourez, tout le monde ! 
A moi! qu'on me seconde, 
Et qu'ici tout réponde 
A ma juste fureur ! 

CATHERINE, regardant du côté de la tente. 
C'en est fait! son outrage 
A jamais me dégage! 
N'écoutons que la rage 
Qui fait battre mon cœur. 
Dans ma haine profonde. 
Qu'ici je le confonde. 
Et que le ciel seconde 
Ma jalouse fureur ! 

PETERS, sous la tente, entre les deux femmes. 
charmant badinage! 
Amour libre et volage. 
Qui pour un jour engage 
La tète et non le cœur! 
Beautés, reines du monde. 
Que votre amour réponde 
A l'ivresse profonde 
Dont je ressens l'ardeur! 

EKIHONNA et NATHALIE. 
Cessez ce badinage, 
Non, vous serez volage! 
Et jamais je n'engage 
Ma raison ni mon cœur I 
Nous couiiai&^oxi^ le monde, 
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Et, loin qu'on vous réponde, 

Ma sagesse profonde 

Défendra mon honneur I 
(a la Toix de Gritzenko, plusieurs soldats viennent d*accourir. Le morceau 
finit à cet endroit avec grand bruit ; mais la ritournelle continue encore 
à Torchestre seulement, et en sourdine.) 

EKIMONNA, courant ourrir les rideaux de la tente à gauche. 

Eh! mais, quel est-ce bruit? 

(Les rideaux de la tente qui sont ouverts laissent Toir Péters assis près 
de la table, tenant à la main son verre que Nathalie vient de remplir.) 

GRITZENKO, apercevant Péters en uniforme. 

Un capitaine!... c'est ce qu'il me faut... Justice, mon 
capitaine... 

(il entre par les rideaux h gauche, qu'Ëkimonna vient d'ouvrir, et «'avance 
sous la tente près de Péters* Derrière lui, entre également Catherine 
que des soldatt amènent.) 

PÉTERS, complètement gris. 

Encore un importun! que viens-tu m'annoncer? Parle, 
mais ne m'impatiente pas ! 

GRITZENKO. 

Un soufflet que moi, caporal, j'ai reçu d'une recrue, d'un 
simple soldat. 

PÉTERS, tenant son verre. 

Eh bien! qu'on le fusille!... et sur-le-champ! 

GRITZENKO, aux soldats qui entourent Catherine. 

En avant ! marche ! 

CATHERINE, s'élangant près de Péters. 

ma mère! fais que ma voix arrive à son cœur! Péters !... 
Péters I... regarde bien!... reconnais mes traits... c'est moi. 

PETERS, ivre et regardant Catherine sans la reconnaître. 

Toi!... eh bien, qu'on le fusille ! 

CATHERINE, avec indignation. 

Ah! dans son ivresse il ne me voit pas... il ne m'entend 
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pas... Soit, la mort! mais n'oublie pas qu'elle me vient de 
toi, Péters! 

(a ce dernier mot, qu'elle prononce avec force, Péters, comme accablé 

jusque-là par les fumées de l'irresse, lève la tête qu'il tenait baissée, 

aperçoit Catherine, laisse tomber le Terre qu'il tenait à la main, repousse 

Ekimonna et Nathalie, qui accouraient auprès de lui, et se lève, en 

poussant an grand cri. Pendant ce temps, les soldats de Gritzenko ont 

emmené Catherine, qui sert en jetant sur Péters un dernier regard 

d'indignation et de mépris. Péters s'est levé. Il porte la main à son 

front et cherche à rappeler ses idées. La commotion violente qu'il vient 

d'éprouver n*a pas encore totalement chassé l'ivresse ; il y a encore on 

instant de lutte entre elle et sa raison; lutte que l'orchestre doit 

peindre. Enfin il revient à lui... fait un pas en avant et s'écrie avec 

force.) 

PÉTERS. 

Arrêtez ! 

(ici finit la ritournelle sur un grand trait d'orchestre.) 

GRITZENKO, qui s'est tenu à la porte de la tente à gauche, accourt à la 

voix de Péters. 

Que voulez- vous dire, capitaine?... 

PETERS, toujours avec égarement. 

Cette ressemblance... celte voix!... ce dernier mot sur- 
tout... (A Gritzenko.) Je veux voir ce soldat... et Tinterroger... 
Cours!... ramène-le moi... ou le knout... 

GRITZENKO, poussant an cri. 

Sakinka!... 

(Il sort en courant par la gauche de la tente, au moment oh Danilowitz 

entre par le fond.) 

SCÈNE XII. 
PIERRE, DANILOWITZ. 

DANILOWITZ. 

Sire! 

PÉTERS, allant à lui. 

Ah! c'est toil... Vas-tu vue? Quelles nouvelles? 
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danilowitz. 
La nouvelle, c'est que le général, qui répondait de Tarmée, 
ne répond plus de rien. Il est sûr maintenant qu'une conspi- 
ration doit éclater au moment de la bataille. 

PËTERS, étonné, portant la main à son front. 

Une conspiration... une bataille!... 

DANILOWITZ. 

Du reste, il ne sait rien. Il ignore le but du complot... et 
le nom des chefs... 

PËTERS, avec impatience. 

Eh! qui le parle de cela?... Je te parle de Catherine I 

DANILOWITZ. 

Catherine!... 

PËTERS. 

Son image... son fantôme s'est offert à moi... pour me 
rappeler à la raison. 

DANILOWITZ, haussant les épaules. 

S'occuper d'une femme!... quand il s'agit de notre salut 
à tous! 

SCÈNE XIII. 
PÉTERS, DANILOWITZ, GRITZENKO. 

GRITZENKO, courant ù Péters. 

Capitaine !... 

PËTERS. 

Eh bien! ce jeune soldat?... 

GRITZENKO, avec embarras. 

Je suis arrivé au bon moment... au moment où l'on char- 
geait les fusils. Le jeune soldat écrivait tranquillement, car 
il entend l'écriture plus que la discipline. 

Sjrjbs. — CEavres complètes. W»»'» ^fem. — v^^ ^^- — ^"^ 
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PÉTERS, areo colère. 

Après ! 

GRITZENKO. 

Oui, capitaine... J'ai dit : Arrêtez!... et je Tai amené... 
je ramenais... Il est là... ou plutôt il n'est pas là pour le 
dire... attendu que, longeant la rivière qui borde le camp... 
il m'a glissé un chiffon de papier dans la main... (Montrant 
une lettre.) et pendant que je regardais... il s'est élancé... 

PÉTERS. 

Malheureux!... 

GRITZENKO. 

Nageant comme un poisson... 

PÉTERS. 

Et tu l'as laissé échapper ? 

GRITZENKO, b6 récriant. 

Permettez!... 

PÉTERS, lui arrachant la lettre des mains. 

Et ce papier, donne!... donne!... et va-t'en! 

GRITZENKO, portant la main à son shako. 

Oui, général!... (a part.) C'est égal... je ne crois pas que 
le petit soldat en réchappe... le coup était bon. 

(il fait le signe de tirer un coup de fusil.) 
PÉTERS, qui pendant ce temps a décbiré l'enveloppe de la lettre. 

Un anneau!... celui de Catherine !... le mien!... Plus de 

doutes!... c'était elle!... (Des deux papiers renfermés dans l'enre- 
loppe, il en donne un à Danilowitz et lit l'autre.) u Yous m'&vez 

« trahie!... tout est fini. Je ne vous verrai plus. Mais pour 
« vengeance et pour dernier adieu, je vous laisse une for- 
ce tune. Vous n'êtes que capitaine, portez au czar le papier 
«ci-joint, et il n'aura rien à vous refuser!... Signé : 

« Catherine. » 

danilowitz. 

Et ce papier?... (lel«QX\eft ^i^^xvx «va ««lul qn*il tient.) Les &é^ 
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tails sur la conspiration... et lenomcjtes principaux chefs... 

(a Péters qui reste absorbé dans sa donlaor.) .M^entendez-YOnS^ 

Sire, m'entendez- vous? 

PÉTERS, à part, avec douleur et saas l'écouter. 

Catherine n'est plus! Catherine, mon bon ange et mon 
étoile ! 

SCÈNE XIV. 

YËRMOLOFF et PLUSIEURS OFFICIERS entrent et font signe à 
d' AUTRES Conjurés de les suivre. 

DANILOWITZ, les regardant pendant qu'ils causent entre eux. 

ciel! (a part.) Le colonel Yermoloff... et ses officiers... 

tous les chefs de la conspiration !... (S'approchant du czar qui est 
toajonrs resté immobile assis à droite, et k demi-voix.) Sire, nOUS 

sommes environnés de nos ennemis! 

PIERRE, levant la tête. 

As-tu peur?... 

DANILOWITZ. 

Pour Votre Majesté ! 

YERMOLOFF, s'avancent. 

Deux officiers qui ne sont pas de cette division! (s'avançant 
Ters eux.) Êtes-vous pour OU Contre nous? 

DANILOWITZ. . 

Pour vous, colonel! 

YERMOLOFF. 

Que venez-vous donc nous annoncer? 

PIERRE, 86 levant brusquement. 

Que le czar est arrivé ! 

(Oanilowitz le retient par la main.) 
YERMOLOFF. 

Trop tard I 



364 OPÉRAS-COMIQUES 

PIERRE, vivemeot. 

Non, car il attend pour vous châtier... 

DANILOWITZ, l'interrompant. 

Deux régiments fidèles... 

YERMOLOFP. 

Ils sont loin encore !... Les Suédois sont près... et tout 
le camp va se soulever au signal convenu. 

DANILOWITZ. 

Lequel ? 

YERMOLOFP. 

La marche môme du czar! 

PIERRE. 

La marche sacrée ! 

YERMOLOFF. 

C'est à ce bruit que les Suédois doivent s'emparer du 
camp qui leur est livré, et se joindre à nous! 

PIERRE. 

Les Suédois I ô trahison ! 

(Dans ce moment des soldais entrent et enlèvent la tente.) 

SCÈNE XV. 
Les mêmes ; THERSKHIN, Officiers du camp de différentes 

armes; SoLDATS, YlVANDiÈRES, etc., se précipitant sur le 
théâtre. 

FINALE. 

YERMOLOFF et LE CHOEUR. 
Que veulent ces soldats? Que nous annoncent-ils? 
(a Therskhîn.) 
Parlez : d*où vient ce trouble? quels périls 
Nous metiacewl? 
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therskhin. 

Terreur extrême, 
Le bruit partout se répand 
Que Pierre, que le czar lui-même, 
Vient d'arriver au camp! 

LE CHOEUR. 

Immolons le tyran qui se livre à nos mains! 

PIERRE, bas à Menzikoff. 
M'immoler! Non, le ciel déjoûra leurs desseins! 

YERMOLOFP, ^ Pierre et à Danilowitz. 

Vous nous avcz^dit vrai! venez et suivez-nous. 
Assez longtemps, amis, dans l'ombre et le silence 
Nous avons attendu l'heure de la vengeance! 

Musique en tête, en avant, suivez-nous! 
Et bientôt, aux accents de la marche sacrée. 

Dans tout le camp sa mort sera jurée! 
N'est-ce pas, compagnons, ici nous jurons tous 

Que le tyran tombera sous nos coups ! 

SERMENT, 

Ensemble. 

PIERRE, à port. 

Dieu prolecteur. 
Sois mon vengeur I 
Veille sur la patrie ! 

LE CHOEUR. 

Dieu protecteur de la Russie, 
Pour sauver la patrie, 
Arme mon bras vengeur ! 

PIERRE, à part. 

Pour déjouer leurs complots ennemis, 
S'il le faut, prends mes jours, mais sauve mon pays ! 

LE CHOEUR. 
Que par ta main nos desseins soient bénis ! 
Que la mort du tyran sauve notre pays ! 
(On entend dans la coulisse à gauche la musique du régiment YeccoAlAftl 
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jouant la marche sacrée, Lm s«ld«U «t'apprêtent à sortir. Pierre, que 
Danilowitz retient en T«in, s'élanee an-devant d'eux.) 

PIERRE. 
Soldats, qu'on trompe et qu'on égare. 
Où courez-vous? et de vos compagnons 
Quel délire- «*empare? 

LE CHOEUR, repoussant Pierre. 

Va-t'en, ou suis nos pas! car nous marchons 
Contre un tyran, contre un barbare! 

PIERRE. 

Contre le czar, votre empereur ! 

LE CHOEUR. 

Il ne l'est plus!... à lui malheur! 

PIERRE. 
Malheur plutôt à vousl... vous qui, pour vous venger. 
Au milieu de vos rangs appelez l'étranger ! 
Quoi ! pour punir le czar, vous couvrir d'infamie. 
Trahir tous vos serments et vendre la patrie ! 
Non, non! au seul aspect des drapeaux ennemis, 
Oubliez votre haine et songez au pays!... 

Oui, dussions-nous courir à notre perte. 

Honneur à qui succombe et honte à qui déserte! 

Venez, suivez-moi tous sous ce noble étendard! 

Et vainqueurs, je promets de vous livrer le czar; 

Seul, sans défense. 

Je le livre à vos coups. 

LE CHOEUR. 

Seul, sans défense, 
Tu le livres à nous... 

YERMOLOFF. 

Quelle est donc ta puissance? 

TOUS. 
Qui donc es-tu? 

PIERRE, il découvre sa poitrine. . 
Le ci^l... Frappez I 



I 
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YERMOLOPP. 

Ahl pins d'espoir! 

PIERRE. 

Oui, le czar qui sait tout et ne veut rien savoir!... 
Quand l'ennemi s'avance et quand le canon tonne. 
Allez combattre et vaincre, et le czar vous pardonne ! 

LE CHOEUR. 

Nous tombons à tes pieds et nous sommes à toi t 

PIERRE. 

Ah! mes enfants!... 

LE CHOEUR. 

A toi nos bras et notre foi! 
Dieu, protecteur 
De la Russie, 
Sauve la patrie, 
Et sauve l'empereur I 
Il nous promet le pardon et l'oubli! 
Nous jurons de combattre et jde mourir pour lui ! 

(Oa entend le bruit d'une marche guerrière.) 

TOUS, s'arrêtent affrayéa. 
Honte à nous!... par les ennemis, 
Par les Suédois... notre camp est surpris! 

DANILOWITZ, regardant vers le fond du théâtre. 

Non, non! rassurez-vous, amis... 
Ce sont nos régiments, exacts au rendez-vous, 
Qui viennent pour combattre ei pour vaiffcre avec vous ! 
(On voit descendre de la montagne à gauche la musique d'un régiment 
tartare, tandis que descend par la droite le régiment des grenadiers de 
Smolensk, ayant également sa mosique en tète. Chaque régiment joue 
en entrant en scène une marche différente ; pais les deux marches se 
jouent ensemble et s'exécutent en même temps que la marche sacrée 
pendant le chœur suivant.) 

LE CHOEUR DES CÀNTINIERES. 

Pour la patrie et l'empereur, 
Marchez, soldats fidèles : 
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> 
Les braves seuls ont droit de toucher notre cœur. 
L'amour couronne la valeur, 
Et les beautés rebelles 
N'ont rien à refuser à qui revient vainqueur ! 

LE CHOEUR DES SOLDATS. 

Allez, amis ! et sans frayeur, 
Marchez sous la mitraille, 
Qui meurt pour la patrie et pour notre empereur 
Jouit d'un éternel bonheur! 
Car, du champ de bataille, 
Son âme monte aux cieux, qui s'ouvrent au vainqueur! 

(Le chant est interrompu par un coup de canon qui onnonce le commen* 

cernent de la bataille.) 

PIERRE. 

Écoutez!... écoutez!... le signal des combats, 
Allez, marchez, braves soldats! 

(Les trois marches reprennent toutes les trois ensemble.) 
LE CHOEUR. 

Pour la patrie et pour le ciel. 

Marchons à la victoire! 
Qui combat pour son roi combat pour TÉternel ! 
Que le cœur du soldat réponde à son appel. 

C'est celui de la gloire! 
Qui meurt en combattant revivra dans le ciel ! 





ACTE TROISIÈME 



Un riche appartement dans le palais da czar. — Une gronde fenêtre avec 
des châssis dorés, et dont les contrevents s'ouvrent en dehors, occupe 
tout le fond du théâtre. A gauche, une porte donnant sur les jardins. 
A droite, une porte conduisant aux appartements du palais. Sur un fau- 
teuil à gauche, une* hache et un habit d'ouvrier. Egalement à gauche ^ 
une table recouverte d'un tapis de velours. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PIERRE) seul, assis près de la table. 

Pour fuir son souvenir, qui semble me poursuivre, 
A de rudes travaux vainement je me livre. 
Inutile travail!... qui n'apporte avec lui 
Que la fatigue et non Toubli ! 

ROMANCE, 

Premier couplet. 

jours heureux de joie et de misère I 
Elle m'aimait!... c'était là le vrai bien. 
En la voyant, j'étais roi sur la terre ; 
En la perdant, roi, je ne suis plus rien ! 

Reviens!... et j'abandonne 

Le sceptre et la grandeur! 

Destin, prends ma couronne 

Et rends- moi le bonheur! 

Deuxième couplet. 
Oui, vers le port tu conduisais ma voile, 



^ 
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Ta me gnidais tct» àt nobles traranx. 
£d toi le Nord aarait m son étoile. 
Car toD regard enfantait des héros! 

Toi dont la main nous donne 
Le sceptre et la grandeur, 
DeÉLÎÊÊ, preodB na conronne 
Et rends- moi le bonhear! 



SCÈNE n. 

PIERRE, DAMLOWrrZ. 

PKERE, à droite. 

Qai eiitrc?...ceiieponvaîl être que Danflowitz. (a Danflo- 
witx.) Approche et compte comme une nouvelle preuve de 
ma faveur la permission de pénétrer dans ce lieu ! tu es 
le premier. 

DANILOWITZ. 

C'est vrai, Sire! et je me croirais ici dans le cabinet du 
czar, (Montrant le fanteoii à gauche.) si cct habit et Cette hache 
ne me rappelaient Péters le charpentier ! 

PIERRB. 

Tu crois... Eh bien! (LuI montrant la porte à gauche.) là... danS 

ce coin retiré du palais, qui donne sur mon jardin... re- 
garde!... toi seul, ici, peux juger de la ressemblance. 

DANILOWITZ, ourrant la porta à gauche et regardant. 

ciel!... l'atelier de Péters, tel qu'il étaii à Wiborg, non 
loin de la maison de Gatheiine I 

PIERRE. 

Souvenir dont j'ai voulu m'entourerl 

DANlLOWiTZ. 

Et de l'autre côté, (souriant.) ma boutique à moi!... Dani- 
lowitz... le pâtissier! 

PIERRE. 

Ai^ourd'hui colonel Meozikof !..• et favori de l'empereur 1 
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DAHILaWITZ. 

Favmir qu'il d(Mt iBoins à son mérite... qu'à la gentille 
Catherine... la eantiuièrel 

PIERRE. 

Que dis- tu? 

DANILOWITZ. 

Il n*y a que moi, Sire, avec qui vous puissiez parier d*elle î 

PIERRE, naîrement. 

C'est vrai! (Avec vivacité.) Mais conviens toi-même qu'il y 
a de quoi se désespérer! tant de recherches inutiles, tant 
de soins ne nous prouvent-ils pas que Catherine n*est plus ! . .. 
qu'elle est morte !... (Avec douleur.) mortel 

DANILOWITZ, lentement. 

Non, Sireî... elle n'est pas morte! 

PIERRE. 

Qui te l'a dit ? 

DANILOWITZy de même. 

Je le sais ! j'en suis sûr ! 

PIERRE, lui sautant au cou. 

Ah! mon ami 1... mon cher Danilowitz!... tu es général... 
tu seras prince!... prince Menzikoff... tu seras mon minis- 
tre... car cela seul me prouve... 

DANILOWITZ. 

Que j'ai tous les talents ! 

PIERRE, gaiement. 
Oui... oui... (Le prenant par-dessous le bras.) Tu as de bonneS 

nouvelles ? 

DANILOWITZ. 

Bonnes!... Je n'ai pas dit cela, Sirel 

PIERRE. 

Tu m'as dit qu'elle existait ? 

DANIU>WITZ. 

Oui, mais... perdue peut-être... pour Votre Maiestél 
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PIERRE. 

Perdue pour moi ! (atm colère.) Elle m'a oublié ! elle est à 
un autre... Ah! je châtierai tous ceux qui m'outragent... 
Malheur à elle et à ce rival ! malheur à toi!... 

DANILOWITZ, souriant tristement. 

Oui! la Sibérie!... pour Menzikoff votre favori... dont la 
faveur n'aura pas duré longtemps. 

PIERRE. 

Pardon! la douleur m'égarait... 

DANILOWITZ, secoaant la tète. 

Ah ! Catherine avait raison ! Pierre peut commander ô. 
tous, disait-elle!... 

PIERRE, aTec dépit. 

Excepté à lui-même!... Je prouverai le contraire! (Regar- 
dant les papiers que Danilowitz tient à la main.) Quels SOUt CeS pa- 
piers que tu m'apportais?... 

DANILOWITZ. 

Des ukases à lire et à signer ! 

PIERRE, cherchant à se modérer. 

Bien!... TÉtat d'abord... et mes amours ou ma jalousie... 
après ! 

(pierre s'assied derant sa table.) 
DANILOWITZ. 

Un ukase sur l'armée ! 

PIERRE, le parcourant. 

C'est bien. 

(u signe et remet le papier à Danilowitz.) 
DANILOWITZ. 

Un autre sur la barbe, 

PIERRE, lisant. 

Exécutoire pour tout l'empire ! 

DANILOWITZ. 

Cela excite, dit-on, beaucoup de murmures... même des 
révoltes ! 
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PIERRE, signant. 

N'importe! je forcerai mes sujets à être beaux et à plaire, 
malgré eux ! 

DANILOWITZ. 

Un ukase préparé par vos ordres sur la grammaire et 
Y alphabet russes,.. (Avec étonnement.) Votre Majesté s*en 
occupe aussi ? 

PIERRE. 

Un souverain doit s'occuper de tout ! il y avait quarante- 
trois lettres ; par un décret impérial j'en supprime neuf! 
restent trente-quatre,., c'est assez! 

DANILOWITZ. 

Ce n'est pas trop! surtout pour jurer et se mettre en 
colère... Votre Majesté le regrettera! 

PIERRE, avec impatience. 
Il suffit! (Lisant an autre papier.) Le lieutenant Zouboff... 

condamné àmort... (s'arrétant.) Un si brave officier!... pour 
avoir frappé son colonel... (signant virement.) C'est juste!... 

(Achevant de lire.) étant dans Un état dHvresse!... (Avec em- 
barras.) Ah!... il était ivre... 

DANILOWITZ, montrant le papier. 

L'empereur a signé... 

PIERRE. 

C'est vrai I (Le îai donnant.) Qu'on publie cet arrêt!... et ce 
soir... 

DANILOWITZ. 

Exécuté!... 

PIERRE. 

Ce soir tu demanderas sa grâce à Pierre, qui la lui accor- 
dera... (Après un silence.) J'ai eu le temps de me calmer!... tu 
le vois, tu peux tout me dire maintenant. Revenons à Cathe- 
rine... Elle en aime un autre?... 

DANILOWITZ. 

Non pas, Sire... 



1 
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PIERRE. 

Tu m'as dit cependant... 

DANILOWITZ. 

Que je ne savais rien encore de positif, mais que j'étais 
sur la trace... 

PIERRE, Yojrant la porte qui s*ou7re, et se retournant yiyement. 

Qui va là?... Qui ose, sans mon ordre, pénétrer en ces 
lieux? 

DANILOWITZ. 

Un grenadier de votre garde... J'en avais fait placer plu- 
sieurs en faction dans vos appartements et à l'entrée de ce 
pavillon. 

PIERRE. 

C'est inutile. Qu'on les retire ! 

DANILOWITZ, s'inclinant. 

J'y veillerai, Sire. 

SCÈNE III. 

PIERRE, DANILOWITZ; GRITZENKO, qui pendant ce temps 
s'est avancé immobile et tout d'une pièce, s'arrête devant le czar sans 
le regarder et en portant la main à son shako. 

GRITZENKO, tremblant. 

C'est l'empereur I 

PIERRE, à Gritzenko. 

Que me veux-tu ? 

GRITZENKO, avec émotion. 

Oui, Sire I... 

PIERRE. 

Qu'est-ce qui t'amène?... 

. GRITZENKO. 

Oui, Majesté l 
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PIERRE. 

Je te demande ce que tu as à me dire, me comprends-tu t 

GRITZENKO. 

Non, Majesté ! j'ai trop peur ! 

PIERRE. 

Je te défends d'avoir peur ! parle. 

GRITZENKO. 

Oui, Majesté 1 (virement, et comme un homme qui prend un parti 

couregeux.) Une bande d'ouvriers charpentiers venant des 
environs de Wiborg, en Finlande, est aux portes du palais, 
se disant appelés à la nouvelle ville de Saint-Pétersbourg 
par le czar Pierre, mon empereur!... (Aprè« avoir respiré.) 
Voilà, Majesté. 

PIERRE, à Danilowitz. 

C'est vrai ! mes anciens compagnons d'atelier ; je les ai 
fait venir... (a critzenkc.) Qu'on laisse entrer tous ceux qui 
viendront de Finlande 1 

GRITZENKO. 

Oui, Majesté! 

PIERRE, à Danilowitz. 

Je te dirai plus tard pourquoi et ce qu'ils auront à faire... 

(Regardant Gritzenko qui est toujours immobile, la mnin portée au shako.) 

Eh bien!... que me veux-tu encore? parle! 

TRIO BOUFFE. 
GRITZENKO. 

Mon devoir est d apprendre à Votre Majesté 
Que je suis caporal, bien connu, bien noté, 
Et ce que je voudrais... c'est de l'avancement! 

PIERRE, souriant. 
Vraiment!... quels sont tes. droits? 

DANILOWITZ^ bas à Gritseako. 

Parle! c'est le moment, 
Il est de bonne humeur. 
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6RITZENK0, toujours la main à son shako. 

L'empereur, mon doux maître. 
Lors du dernier combat, se rappelle peut-être 
Gritzenko, qui reçut en dévoué sujet... 

PIERRE. 

Une blessure?... 

GRITZBNKO. 

Non! un soufflet! 

PIERRE et DANILOWITZ, étonnés. 

Un soufflet!... 

gritze!«ïko. 
Donné par un soldat, une jeune recrue 
Que j'avais établie, en faction, debout 
Auprès de votre tente!... 

PIERRE, le regardant. 

Ëh! oui... rien qu*à sa vue 
Je m*en souviens!... 

(a Danilowitz, lui montrant Gritzenko.) 
C'est lui qui fut cause de tout ! 

Ensemble. 

GRITZENKO. 

Gomme il me regarde! 
Je crois maintenant 
Qu'il va, dans sa garde, 
Me nommer sergent! 
Pour moi quel honneur! 
Surtout quel bonheur 
Que mon empereur 
Soit de bonne humeur! 

PIERRE. 

Plus je le regarde, 
C'est bien lui vraiment, 
Lui qui se hasarde 
Comme un suppliant. 
Lui, solliciteur. 
Vouloir ma faveur, 
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Lorsque la fureur 
S'élève en mon cœur! 

DANILOWITZ. 

Plus je le regarde, 
C'est bien lui vraiment, 
Lui qui se hasarde; 
Hélas! l'imprudent 
Croit à la faveur 
De son empereur, 
Lorsque la fureur 
Fait battre son cœur! 

GRITZENKO, passant près du czar et s*adrossant à lui. 

C'est à votre service et sur ma joue... émue 
Que George Skawronski, cette jeune recrue, 
M'a frappé d'un soufflet! moi, son supérieur! 

DANILOWITZ, bas A Gritzenko, qui est placé entre lui et le czar. 
Tais-toi! ce souvenir va le mettre en fureur! 

GRITZENKO. 

En fureur! je comprends. La stricte discipline 
Voulait qu'on fusillât, et le czar s'imagine 
Que ce jeune soldat s'est échappé. 

PIERRE, virement. 

Morbleu ! 
C'est là le mal! 

GRITZENKO. 

Non pas, j'aime à le croire! 

PIERRE et DANILOWITZ, vivement. 
Ce qu'il est devenu, tu le sais donc? 

GRITZENKO. 

Un peu! 
Mais je n'ai pU naguère achever mon histoire. 

PIERRE et DANILOWITZ, le pressant tous les deux et avec joie. 
Parle, nous t'écoutons! 

GRITZENKO. 

Voyant mon prisonnier s'enfuir à la sourdine 
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Et braver à la nage ainsi la discipline,- 

J'ai saisi mon mousquet!... et le coup est parti ! 

PIERRE, pousse ua cri et tondM oa chancelant sur une chaise. 
ciel I 

DANILOWITZ, avec effroi. 
Atteint?... 

GRITZENKO, avec salisfactioa. 
Je crois que oui* 

PIERRE, arec désespoir, et cachant sa tète dans ses mains • 
Tué!... 

GRITZENKO, ayee tristesse. 
Je crois que non! 

DANILOWITZ, bas à Gritzenko, loi montrant le czar. 
Redoute sa colère. 
Va-t'en I 

GRITZENKO, naïvement. 

Je comprends bien!... l'empereur est choqué 
De ce qu'hélas ! je l'ai manqué ! 

PIERRE, se levant hors de lui. 
Grains mon courroux!... fuis de ces lieux ! 

GRITZEXKO, all'int au czar. 
J'ai pourtant visé de mon mieux I 

DANILOWITZ, bas à Gritzenko, qu'il prend par le bras. 
Va-t'en! va-t'en! le czar est furieux! 

GRITZENKO, avec bonhomie. 
J'ai pourtant visé de mon mieux! 
(Parlé.) 

En me disant : 

Ensemble , 

GRITZENKO. 

Vive la discipline, 
Devant qui je m'incline 1 
Sa justice divine 



L*éTOILE DU NORD 37\> 



Qui, terrible à la ronde, 
Au loin menace et gronde, 
Et frappe tout le monde 
Sans donner de raison. 

PIERRE, s'ezaltant pea à peu. 

La fureur me domine! 
Quoi! sa main assassine 
A frappé Catherine! 
lâche trahison! 

(Avec désespoir.) 
Ah! je perds tout au monde! 
Et la douleur profonde 

(Montrant son cosar.) 
Qui là... s'agite et gronde 
Égare ma raison ! 

DANILOWITZ. 

La fureur le domine] 
Une main assassine 
A frappé Catherine! 
Pour lui point de pardon î 

(Montrant le czar.) 
Il n'aimait qu'elle au monde ! 
Et sa fureur qui gronde. 
Redoutable et profonde, 
Égare sa raison! 
(Exalté, hors de lui, Pierre, dont la colère s'est élevée uu dernier degré^ 
court saisir sa hache de charpentier, et reot en frapper Gritzenko.) 

DANILOWITZ se précipitant entre eax et arrachant au czar sa hache^ 

qu'il jette au loin. 

Quel aveugle courroux! Sire, daignez m'entendre! 

(il lui parle à toîx basse et avec chaleur.) 

GRITZENKO, à part. ' 

Il dit pourtant que l'empereur 
Est dans son jour de bonne humeur! 
J'ai bien fait de ne pas le prendre 
Dans un jour de mauvaise! 
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PIERRE, allant à lai. 
Écoute ! 

6RITZENK0, immobile et portant la main à son shako. 

Oui, Majesté 1 

PIERRE. 

Si ce jeune soldat, par ton arme ajusté 
N'existe plus!... 

GRITZEXKO, de même. 
Oui, Majesté! 

PIERRE. 

S'il n*est pas retrouvé demain... 

GRITZENKO, de même. 

Oui, Majesté! 

PIERRE. 

Je te fais fusiller, toi-même!:.. 

GRITZENKO, de même. 

Oui, Majesté ! 

PIERRE. 

Fusillé!... tu comprends, j'espère?... 

GRITZENKO, de même. 

Oui, Majesté! 

PIERRE. 

Et qu'en dis-tu? 

GRITZENKO, de même. 
Je dis, Sire, que c'est vexant, 
Que c'est même contrariant ! 
(Parlé.) 

Mais c*est égal!... 

Ensemble, 
GRITZENKO. 

Vive la discipline, etc. 

PIERRE. 

La toeuT m^ ÔLomVsift l etc. 
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DANILOWITZ. 
La fureur le domine ! etc. 
(Pierre et Danilowitx sortent par la gauche en cauiant, et disparaissent 

dans les jardins.) 

SCÈNE IV. 

GRITZENKO, seul et toujours immobile. 

Je comprends la colère de mon empereur : ça fait grand 
tort à la discipline que la jeune recrue, George Skawronski, 
du régiment de Novogorod, n'ait pas été jugée et fusillée, 
après un soufflet authentique. Certainement, pour le bon 
ordre et l'exemple, il faut qu'il y ait quelqu'un de fusillé... 
il en faut un ! c'est juste !... je comprends bien ! Mais que 
ce soit moi! je ne comprends pas... à moins que ce ne soit 
pour n'avoir pu représenter le prisonnier qui m'était con- 
fié... alors... je ne dis pas!... et ce sera désormais une 
bonne leçon pour prendre garde et observer la consigne!... 

(Se retournant vivement du côté droit.) 

SCÈNE V. 
GRITZENKO, GEORGE et PRASCOVIA. 

GRITZENKO, brusquement. 

Qui va là ? que voulez-vous ? d'où venez- vous ? 

PRASCOVIA. 

Nous arrivons de la Finlande ! 

GEORGE. 

A pied, monsieur ! 

GRITZENKO. 

A pied ! 

PRASCOVIA. 

Oui ! et le chemin ne nous a pas paru long I 
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ROMANCE. 
Premier couplet. 

(Montrant George.) 
Sur son bras m' appuyant, 
Je m'arrêtais souvent 
Près de l'eau qui murmure 
Et fuit à travers la verdure, 
Roulant ses flots amoureux... 
Et nous rêvions près d'eux 
Tous les deux! 

Deuxième couplet. 

Je cueillais des blnets ! 
Je riais ! j'écoutais 
Les oiseaux, qui sans cesse 
Gazouillaient leur tendresse 
Et leurs chants amoureux... 
Et nous faisions comme eux 
Tous les deux I 

GRITZENKO. 

Ainsi donc j'ai cru comprendre que vous étiez Finlan- 
dais? 

PRASCOVU. 

Oui, monsieur le caporal. 

GRITZENKO. 

Très-bien... J'ai ordre du czar de laisser entrer au palais 
tous ceux qui viennent des environs de Wiborg. 

PRASCOVIA. 

Nous en venons. 

GRÎTZENEO. 

Vous êtes charpentiers... comme les autres? 

GEORGE. 

Du tout. Je suis soldat : George Skawronski. 

GRITZENKO, Tivement. 

Ah bah 1 George Sk^iwrouski ! 
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prasgovia. 
Du régiment de Novogorod 1 

GRITZENKO, poussant un cri. 

Ah ! mon Dieu 1 Troisième bataillon ?... 

GEORGE. 

Oui, monsieur. 

GRITZENKO. 

Troisième compagnie?... 

PRASCOYIA. 

Oui, caporal... (a George.) Montre donc la feuille de roule. 

GRITZENKO, à part, pendant que George lui présente le pnpier. 

C'est exactement cela!... ça doit être ça, c'est mon 
homme!... excepté qu'il ne lui ressemble pas le moins du 

monde... (a haute voix, prenant le papier qu'il ne lit pas.) MaiS pCU 

importe !... ces papiers sont en règle... et à moins que vous 
ne soyez deux... du môme régiment... et du môme nom... 

GEORGE. 

Justement !... nous sommes deux ! 

GRITZENKO. 

Je n'en demande pas tant ! un seul me suffit... Et puis- 
que vous voilà... 

GEORGE. 

Bien plus tard que je n'aurais voulu... J'ai couru nuit et 
jour après le régiment de Novogorod... il avait quitté le 
champ de bataille... et elle... c'est-à-dire lui... George Ska- 
wronski, du troisième bataillon... pas de nouvelles... Que 
faire?... qu'est-elle devenue?... Vous comprenez?... 

GRITZENKO. 

Pas trop !... mais allez toujours,., allez... 

GEORGE. 

Eh bien !... eh bien!... j'allais disant à chacun : « Je suis 
George Skawronski, » et à ce nom, un émissaire d'un géné- 
ral, d'un aide de camp du czar, nous a arrêtés, ma femme 
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et moi... avec les plus grands égards, et nous a conduits 
ici à Saint-Pétersbourg... au palais... Vous comprenez ?. 

GRITZENKO. 

Pas trop ! 

GEORGE. 

C'est moi ! monsieur... c'est moi... qui viens remplacer 
l'autre, et vous prie de me prendre pour lui. 

GRITZENKO. 

Moi d'abord... je vous reçois, je vous accepte... pourvu 
que l'empereur n'en demande pas davantage et consente à 
la chose... 

PRASCOVIA. 

Il ne peut pas s'y opposer ! 

GRITZENKO. 

Vous croyez ! 

GEORGE. 

Eh! oui sans doute... l'autre George... c'est moi... ça me 
regarde ! 

GRITZENKO. 

Mais tout ce qu'il a fait... 

PRASCOVIA, montrant George. 

C'est pour lui !... c'est pour son compte ! 

GEORGE. 

C'est pour moi !... c'est pour mon compte... 

GRITZENKO y portant la main A sa joue. 

Ah ! diable !... c'est vous... qui... Alors je vous pla'ms... 
parce que la punition... 

GEORGE. 

Raison de plus,., me voilà... me voilà prêt... Et pour 
commencer... ^ 

GRITZENKO. 

Soit ! pour commencer... vous allez être fusillé ! 
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GEORGE et PRASCOVIA. 

ciel ! 

GRITZENKO. 

Deux fois... premièrement comme déserteur... deuxième- 
ment pour m' avoir donné un soufflet à moi... 

PRASCOVIA et GEORGE. 

A vous?... 

GRITZENKO. 

Ce dont je vais faire mon rapport à mon empereur.., 
Attendez-moi là... tous deux ! 

GEORGE et PRASCOVIA. 

Mais, monsieur le caporal... 

GRITZENKO. 

Fusillé !... 

(il sort par la gauche.) 

SGÈNE VI. 
GEORGE, PRASCOVIA. 

DUO, 
GEORGE, tremblant. 

PRASCOVIA. 

Fusillé ! 



Fusillé ! 



GEORGE. 

Fusillé !... 

PRASCOVIA. 
Fusillé !... 

GEORGE. 

Oh !... la foudre... à mes yeux... a brillé ! 

Mon esprit... incertain... effrayé... 

Ne voit rien... dans ce nœud... embrouillé; 

IV. — XVI. ' '«^ 
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Je ne sais... si je suis... éveillé! 
Fusillé ! 

PaASCOVLL. 

Fusillé ! 

GEORGE. 

Fusillé!... 

PRASCOVIA. 

; Fusillé !... 
(Voulant l'entraîner vers la droite.) 
Essayons d'échapper au sort qui te menace, 
Viens-t'en ! 

GEORGE. 

Je ne peux pas ! ma sœ«T a pris ma place ! 
Je dois prendre la sienne ! 

Ensemble. 

GEORGE, s'efforçant de chasser sa frayeur. 
Oui, j'aurai du courage, 
Je veux, je dois mourir ! 
A la fleur de mon âge 
Je sens qu'il faut partir! 
Loi terrible et sévère ! 
Partir !... et sans retour. 
En laissant sur la terre 
Le bonheur et l'amour î 

PRASCOVIA. 

Je n'ai pas le courage 
De te laisser mourir 1 
A la fleur de ton âge 
Quoi ! tu voudrais partir?... 
Ah ! si je te suis chère, 
Un jour, encore un jour ! 
Un seul jour sur la terr^ 
De bonheur et d'amour! 

Quoi ! quinze jours de mariage, 
El c'esl ùn\\ 
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GEORGE, arec déteqpoir. 
Tais-toi! tais-toi! 

PRASCOVIA. 

Quand nous faisions si bon ménage ! 

GEORGE, de même. 
De grâce, prends pitié de moi ! 

«»RASCOVIA. 

Lorsque la \m était si belle !... 

GEORGE. 

Tais-toi... Mon courage chancelle. 

PRASCOVIA. 

Quand nous pouvions, jeunes tous deux. 
Pendant si longtemps être heureux! 

• GEORGE. 

terrible et cruelle épreuve ! 

PRASCOVIA. 
Quoi I tu voudrais me laisser veuve I 

GEORGE. 

Tais-toi ! Mon courage s'en va. 

PRASCOVIA, redoublant de caresses. 
Cet adieu... ce baiser... que |e te donne là, 
(Elle l'embrasse.) 
Serait-ce donc le dernier !... 

GEORGE, ne pouvant plus résister. 

Ah ! ah ! 
Non, je ne veux pas mourir!... 

GEORGE et PRASCOVIA, regardant autour d'eux si personne ne ]«» 

écoute. 

Il faut sans bruit 
Fuir dans la nuit 
Et déloger 
D'un pied léger ! 
Que diront-ils quand ils viendront 
Et chercheront? 



d88 OPÉRAS-COMIQUES 

Je ris vraiment 
Eu y pensant ! 
(Tous les deux t'élancent vers la porte A droite, par laquelle ils sont 

entrés. Parait un grenadier.) 

LE GRENADIER. 

On ne passe pas!... 

PRASGOVU. 

Prenons alors par l'autre porte I... 

(Elle fait quelques pas vers la porte à gauche et recule en voyant entrer 

Danilowitz.) 

SCÈNE VII. 

DANILOWITZ, entre en rèrant, PRASGOVIA, s'est raiH>rochée 
tout effrayée de GEORGE qui est resté au fond. 

. GEORGE. 

Qu'as-tu donc ?..• 

PRASCOVIA. 

Ce colonel, ce général... qui ressemble à s'y méprendre 
à notre ancien ami, Danilowitz le pâtissier. 

GEORGE. 

Allons donc!... 

DANILOWITZ, les reconnaissant. 
Ciel !... (S'adressant aux soldats qui sont restés près de la porte i 

gauche.) Emmenez ces deux prisonniers et ne les perdez pas 
de vue... 



PRASCOVIA, étonnée. 



Sa voix aussi!... 



GEORGE, étonné. 

C'est ma foi vrai !... Et si ce n'était son uniforme... 

DANILOWITZ, %'(idv«ssQiat à eux d'un air sévère. 

Qu'y a-t-il *? Qvi'a\e^-NO\i?»t 



L*ÉTOILB DU NORD 389 



PRASGOVIA et GEORGE, tremblants. 

Rien !... rien !... monseigneur. 

(a <leini-Toix et se disputant entre eux en reculant vers la porto à droite.) 
GEORGE, regardant toujours Danilowitz. 

Tu vois bien que ce n'est pas lui !... 

^ PRASGOVIA, de même. 

Quand je te le disais ! 

GEORGE, de même. 

Tu me disais que si ! 

PRASGOVIA, de même. 

Parce qu'il y a quelque chose. 

GEORGE. 

C'est évident... Mais quelque différence... 

PRASGOVIA. 

Dans la taille!... 

GEORGE. 

Celui-là est plus grand!... 

DANILOWITZ, avec colère. 

Sortez ! 

(George et Prascovia sortent tous les deux en se disputant.) 

SCÈNE VllI. 
DimiLOWITZ, puis PIERRE. 

DANILOWITZ, respirant. 

Ils s'en vont!... heureusement! car voici Pierre !... et 
leur surprise aurait été bien plus grande encore à la vue 
de Sa Majesté le charpentier ! (Regardant Pierre.) Eh ! mon 
Dieu, Sire, quel air agité ! 

PIERRE, cherchant A se modérer. 

Ce n'est pas sans raison! et tu vas tout m'exçlloiifôt k**. 
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« ■ ■ ■ ■ 

OU sinon !... En traversas^ tout à Theure, Tendroit retiré 
du palais où sont placés tes appartements... j'ai entendu 
une voix que je n'ai pu méconnaître, celle de CatUerine !». 
Catherine chez toi... Et cachée !... 

DÀNILOWITZ, froidMDABt. 

Crovez-vous, Sire? 

PIERRE, aTOc foreur. 

Si je le crois !... à telles enseignes qu'elle chantait à 
haute voix cet air que George, son frère, m'avait autrefois 
appris sur la flûte. Cet air qu'elle et moi connaissons seuls 
en ce palais. Nieras-tu maintenant ? oseras-tu nier ? 

DANHiOWITK. 

Non, Sire I c'est la vérité ! Dq^iis ce matin !... d'après 
mes ordres et la récon^)ense par moi promise, la paysanne 
qui pendant quinze jours l'avait recueilhe dans sa chau- 
mière me l'a amenée... 

PIERRE. 

Et tu ne me l'avais pas encore dit? 

DANILOWITZ. 

Je n'osais pas ! 

PIERRE. 

Et pourquoi ? 

DANILOWITZ, hésitant. 

Parce qu'elle était ici, sans y être î... ce n'est plus elle !... 

PIERA£. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

DANILOWITZ. 

Que votre infidélité dont elle a été le témoin, sa condam- 
nation, ce fleuve qu'elle a traversé à la nage, cette htessure 
qu'elle a reçue^. tant de secousses à la fois ont ébranlé sa 
raison ! 

Plfiias, poweaat un «i. 

.. jlÀ/..« Gathârine sii0T\ft\ %\ CA^T%;^i^>3âJ&L«. (avec doai««r.) 



Si tu savais quels projets j'avais formés sur elle... sur 
elle... mon guide et mon étoile! 

DANILOWITZ, a^ec aaéaagement. 

Le temps et nos soins vous la rendront, il ne s'agit que 
d'attendre... 

PIERfiS:, aree cauportantoi. 

Attendre ! je ne le puis ! 

DANILOWITZ. 

Dans son délire même elle parle sans cesse de Pierre. 

PIERRE, ayec émotion. 

' De moi ? 

TJANÏLOWrrZ. 

Tout à l'heure encore vous l'avez entendue... elle redi- 
sait cet air que vous et George répétiez si souvent sur la 
flûte ; son idée fixe, c'est son village I 

PIERRE, poussant nn cri d'espoir. 

Ah! 

DANILOWITZ. 

C'est ce toit où elle vous a connu 1 c'est son frère, sa 
sœur, tous les siens qu'elle appelle et qu'elle dése^re de 
revoir 1 

PIERRE, portant la main à son front. 

Ah 1... (s'adressant À Daniiowitz.) Ëcoute 1... qu'ou la délivre! 

qu'on la conduise icil... et puis... (Entrent quelques officiers 
du palais : 11 leur parle à voix basse ; Daniiowitz a Tair de faire des obser- 
vations. — A Daniiowitz.) Je prends tout sur moi!... mais que 
mes ordres soient fidèlement exécutés, c'est à toi de' les 
transmettre ici à tout ce monde... (at«c ooière.) Et mainte- 
nant laissez-moi... laissez-moi tous. 

(Tons sortent.) 
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SCENE IX. 

PIERRE, seul. 

Oui, l'amour n*est qu'un vain mot, ou ce moyen doit me 
la rendre ! il me la rendra ! je le veux... je le veux ! quand 
devant cette volonté tout devrait se briser, môme mon exis- 
tence! (Regardant vers la droite.) C'est Catherine... c'est elle !... 

(s* élançant par la porte é droite.) Allons 1 

SCÈNE X. 

CATHERINE, sortant de la porte de gauche. Elle est rétue de blanc. 

Puis LES Ouvriers Finlandais du premier acte. 

FINALE. 
CATHERINE. 

Quelle douce lueur succède 
A la nuit qui couvrait mes yeux! 
ma mère, viens à mon aide ! 
Suis-je sur terre ou dans les cieux ? 
(cherchant à rappeler ses idées.) 
Oui... dans mon souvenir... glisse comme un nuage... 
De mille objets confus le bizarre assemblage, 
Qui brille... revient... s'enfuit. 
Et dans l'ombre s'évanouit... 
Et pourtant... 

Quelle douce lueur succède, etc. 
(On entend en dehors le chœur des ouvriers finlandais qu'on a entendu à 

la première scène du premier acte.) 

LE CHOEUR, en dehors. 

Sous cet ombrage. 

Après l'ouvrage. 
Délassons-nous de nos travaux I 

Heure chérie 

Où tout s'oublie. 
Où le bonheur est le repos. 
Le vrai bonYievLT ce^\.\^ x«^q^\ 
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(Catherine, aux premières mesures du chœur précédent, est restée frappée 

de surprise.) 

CATHERINE. 

Mon sommeil dure encore!... et j'entends dans mon rêve 
Les chansons qu'en Finlande entonnait sur la grève 
L'ouvrier matinal!... 
(Les contrevents qui fermaient la grande croisée du fond sont retirés en 
dehors, et l'on aperçoit à gauche la maison de Catherine qu'on a vue 
au premier acte. Au fond, le Tillage de Wiborg. Les ouvriers finlan- 
dais/ vêtus des mêmes habits, sont groupés comme ils l'étaient à la 
première scène.) 

CATHERINE; poussant nn cri de surprise. 

Ciel!... 

(Cachant sa tète dans ses mains.) 
J'ai cru voir à travers un nuage 

Apparaître mon village ! 
Est-ce une ombre? csl-cc l'image 
De ces lieux jadis 
Par moi tant chéris? 
(Le châssis vitré qui fermait le fond disparaît et les ouvriers entrent en 

scène.) 

UN OUVRIER, s'adressent à Catherine qui 8*approche timidement. 

Eh bien)... la cantinière... tu ne nous verses pas à boire ! 
Est-ce que ton baril est à sec ? 

UN AUTRE OUVRIER. 

Est-ce qu'il n'y a pas ce matin le petit verre de rhum ou 
de kirsch pour les charpentiers ? 

TOUS) appelant. 

Allons donc? Catherine! Catherine! 

CATHERINE, toute troublée. 
Me voici 1... me voici!... 

(a part.) 

C'est bien moi qu'on appelle... 
(Prenant son baril qu'un ouvrier lui çcé«Qa\.«.^ 
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Et mou baril de rhum... qui m'est resté fidèle ! 

(Regardant les ouvriers.) 
Voici bien mes amis... les voici revenus! 

(a part^ avec une expression de joie.) 
Mes amis!... 

(Avec douleur.) 
Je croyais que je n'en avais plus ! 

TOUS LES OUVRIERS, avec impalience. 

Catherine ! Catherine ! . . . 

SCÈNE XI. 

Les MÎ^MES ; DANILOWITZ, en pâtissier, avec on plateau 4e pâtis- 

séries, comme au premier acte* 

DANILOWITZ. 

Voici!... voici! qui veut des tartelettes? 
Gomme elles sont friandes et bien faites ! 

Et ces jolis gâteaux, 

Voyez comme ils sont beaux! 

Surtout comme ils sont chauds ! 

CATHERINE y qui, pendant quelques instants, l'a regardé avec siurprise. 
Danilowitz!... le pâtissier! 
(a part.) 
Il me semble pourtant qu'il était officier... 
(Cherchant.) 
Où donc?... où donc?... Àh! je me le rappelle... 
(Elle s'élance vers lui ponr l'interroger. Danilowitz M présenta son platean.) 

DANILOWITZ, parlant sur la musique qui continue toujours. 

Eh bien ! Catherine, tu ne m'achètes pas aujourd'hui des 
gâteaux? Je comprends... tu te hâtes de retourner â la 
maison de ton frère qui t'attend avec impatience!-.. 

CATHERINE, portant la main à son front. 

Quel nuage pla& somtire obscurcit ma raison I 

Mon frère, m*a-t-ïi ââl^ ... xûoii Vc^t^... ft\. i». tojiiBoa?.- 
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DANILOWITZ, parlant. 

Où il y a fête aujourd'hui pour son mariage avec Pras- 
c ovia ! 

CATHERINE. 

Son mariage!... 

Est-ce une erreur nouvelle? 
Est-ce une ombre? l'ombre fidèle. 
L'âme errante de mes amis, 
Par moi tant chéris ! 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ; GEORGE, PRASGOVIA, en habits de marié», comme 
au premier acte, REYNOLDS, l'oncle de Prascoria, et TOUS LES 
Invités du premier acte habillés de même. Puis PIERRE, et DES 

Officiers, des Seigneurs et des Dâmes de la cour. 

LE CHOEUR. 

Prenez vos habits de fête, 

le plus beau des maris! 

Car voici, musique en tête. 

Vos parents et vos amis! 
(Catherine, pendant le chœur précédent, s'est approchée doucement et pas 
à pas de Prascovia et de George, et n'ose les toncher, tant elle a peur 
de les voir s'évanouir comme une ombre.) 

GEORGE, tout troublé et parlant sur la musique. 

Eh! mais, Catherine... qu'as-tu donc, et qui t'empêche 
de nous embrasser comme à l'ordinaire ? 

PRASCOVIA. 

Ce n'est pas pour te gronder, mais tu t'es joliment fait 
attendre pour la noce. 

CATHERINE. 

La noce! 

(a George qu'elle prend par la main.) 
Viens, mon frère ! 
Viens... c'est toi, qui par moi seras seul écouté... 
Je ne croirai que toi!... dis-moi la vérité I 
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GEORGE, bas à PrascOTia. 

Et Danilowilz qui nous a ordonné de mentir sous peine de 
Ja colère de Tempereur !... 

CATHERINE. 

Dis-moi si ma raison est à jamais perdue? 

GEORGE et PRASCOVIA, riant. 

Quelle idée!... allons donc ! 

CATHERINE, cherchant à rappeler ses souveoire. 
Pourtant, je voiscncor... ce camp et ces soldats!... 
Et cet ingrat... pour qui j'ai bravé le trépas I 
Péters... qui m'a trahie!... 

( Virement.) 
Oui, je me le rappelle, 
J'en suis sûre à présent... il était infidèle!... 

GEORGE, parlant sur la musique. 

Voilà une imagination !... ce pauvre Péters qui n'aime 
et n'a jamais aimé que toi... à telles enseignes qu'il est déjà 
à la maison depuis ce matin, pour prendre sa leçon, soi- 
disant, (Tirant sa flûte de sa poche.) mais dans le fait... pour t'y 
attendre. 

CATHERINE. 

Vous me trompez... ailleurs il a porté ses pas. 
(On entend en dehors l'air de flûte que Pierre joueit au premier acte. — 
Catherine, parlant sur la ritournelle.) Ah! mon Dieu... cet air... 

qui donc le jouait ainsi? ah I lui !... lui... Péters !... 

GEORGE, avec bonhomie. 
Ëh! oui, c'était Péters... oui, le fait est certain. 

CATHERINE. 

Cest bien l'air que chaque matin 
Il répétait avec mon frère 1 

GEORGE, de même. 

Avec moi-même! eh ! oui^ la chose est claire! 

CATHERINE. 

C'est lui... je le teciomm?»... \^ le dirais... je crois. 



l'étoilk du nord 397 

(Elle chante l'air, et la flûte, qui s'est fait entendre à gauche, rnceom- 

pagne.) 
prodige nouveau! 
N'est-ce pas un écho? 
(Avec extase.) 
Ne va pas me fuir, 
Doux souvenir 
Où mon espoir se fonde! 

rêve heureux 
Par qui s'ouvrent les ci eux! 
(Écoutant. ) 
L'écho se tait. 

(à George.) 
Réponds pour que l'écho réponde. 
(George, qui est à droite du théâtre, joue sur sa flûte l'air que reprend la 

flûte à gauche.) 
Cet air si cher m'enivre et porte dans mes sens 
Le parfum des fleurs au printemps! 
(En ce moment Pierre parait. Catherine pousse un cri et tombe évanouie 
dans les bras de Pierre. Danilowitz, George et Prascovia l'entou- 
rent.) 

DANILOWITZ, effrayé. 

Morte !... morte!... 

PIERRE, tenant toujours Catherine dans ses bras. 

Non, non, la joie ne tue pas ! 

(Dans ce moment des groupes d'officiers, de seigneurs, de dames de la cour, 
entrent de droite et de gauche. Des dames d'honneur portant le manteau 
impérial, l'attachent sur les épaules de Catherine encore évanouie, que le 
czar soutient toujours dans ses bras. D'autres dames posent sur son front 
la couronne, tandis que Prascovia, à genoux devant elle, attache à son 
cdté le bouquet blanc de mariée. En ce moment, Catherine ouvre les yeux, 
sa raison est revenue. Elle craint de la perdre de nouveau. Elle touche 
dvec étonnement son manteau, porto la main à sa couronne.) 

CATHERINE. 

ma mèrel... tu me l'avais dit... pour moi... la gloire... 
le bonheur! 

Scribe, — CEavres complètes. \\«^« Sfem. — ^^^^ * ^'^ - ~ '^'^ 
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PIERRE, lui montrant la coar qui renrironiM. 

Ils sont ici ! 



CATHERINE, se jetant dans ses brai. 



Non!... là! 



LE CHOEUR. 

Vive notre impératrice, 
Notre étoile protectrice ! 
Qu'elle soit toujours 
Et notre gloire et nos amours ! 

(Les tamboors battent aux champs, les épées brOleat,) 

TOUS. 
Vive rimpératrice. 
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